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LES PENITENCIERS DU CANADA

Vous est-il jamais arrivé, ami lecteur,
par une belle journée d'été, alors que la
nature pleine de séve, débordante de force
et de vie, étale ses trésors et ses merveilles :
aux champs, l'or des guerêts, dans les
prés, sa verdure, aux jardins, ses fleurs,
semant partout sur les ailes de la brise,
ses aromales senteurs; en un de ces jours,
où le corps allègre, l'esprit dispos, le
cœur ouvert, l'on se sent presque des ailes,
tant on a plaisir de vivre, vous est-il arrivé
de passer devant un de ces grands corps
de logis, percés de fenêtres à barreaux de
fer, solidement encastrés dans des blocs de
granit, ceints de murs, à physionomie aus-
tère, grave, quelquefois sinistre, situés
d'ordinaire en dehors des villes et que l'on
nomme une prison?

Oui, n'est-ce pas ?
Eh bien, involontairement, votre pensée,

par l'effet même du contraste, a dû s'arrê-
ter avec une sorte d'émotion poignante et
douloureuse, sur le sort des prisonniers
condamnés à passer de longs jours, des an.
nées, parfois leur vie, dans les ateliers le
jour, et dans le s cellules la nuit, de ces
grands bâtiments à la façade nue et triste,
au milieu de ces préaux où l'éclat du soleil,
la pureté de la lumière, la splendeur écla-
tante des cieux, semble à ces malheureux
la perpétuelle ironie d'un inexorable des-
tin !

Quant à nous, jamais, en ces moments
d'effervescente liberté, nous n'avons passé
devant une prison sans nous sentir monter
au cœur une indéfinissable tristesse, sans
éprouver une sorte de honte, comme une
diminution de la personnalité humaine, en
présence de ces légitimes sévérités de la loi,

-de la juste nécessité des répressions so-
ciales.

Car, on aura beau dire et beau faire, mal-
gré la justice des condamnations, combien
Parmi ces criminels n'ont failli que parce
qu'il leur a manqué à l'un une famille, à
l'autre un état, à celui-ci le flambeau de la
religion, ou à celui-là un peu d'instruction,
à la plupart quelques bons exemples ! Et
Pour toutes ces défaillan ces, pour toutes
ces chutes, qu'elle part la conduite de cha-
cun de nous, l'imperfection de nos institu-
tions, la faiblesse de nos mours, n'a-t-
elle pas à y prendre ?

Nous savons, hélas ! ce qu'on peut répon-
dre d'arguments victorieux à cette façon
Philantrophique d'envisager une des plaies
de notre condition. Ce n'est point que
nous ayons l'intention de proposer un sys-
tèmrae nouveau d'amendement à 1 usage des

détenus, oulde demander leur élargissement;
nous voulons simplement dire que leur sort
est digne de pitié, et que, pour tout homme,
plaindre et aider les malheureux, au lieu
de les mépriser et de les haïr, sera toujours
la marque d'un caractère généreux et d'une
âme compatissante.

Si chacun de nous avait réellement cons-
cience de sa dignité et savait l'inestimable
valeur de la liberté, nul ne s'exposerait à
la perdre où à rougir de soi.

Rejetant, pour notre thèse, la puissance
de l'enseignement religieux, la délicatesse
que donne l'éducation, les combinaisons
de l'intérêt bien entendu, les révoltes du
sens moral, pour ne nous occuper que de
la liberté, nous répéterons que le risque de
perdre celle-ci, devrait suffire pour arrêter
tout homme au moment de commettre un
crime.

Libre ! c'est-à-dire n'être borné dans ses
actes que par le respect. dû à la liberté
d'autrui ! Aller, venir, à son gré, en tout
lieu, à toute heure ; s'occuper ou se diver-
tir, courir aux champs ou à la ville:- goûter
les joies de la famille, les douceurs du
foyer domestique, les charmes de l'amitié ;
discuter arts, poésie, politique, briguer la
fortune, la gloire ; se mêler à tout ce qui
s'agite, jouir de lestime, de la consi-
dération publique; obtenir constamment le
témoignage du for intérieur, réactif éner-
gique, juge incorruptible de nos pensées
et de nos actes ; puis, plein de jours, s'en-
dormir dans la mort, après avoir vécu
libre ! Quoi de plus noble et de plus con-
forme à notre nature!

Le criminel condamné, au contraire, est
moins qu'un paria, car ce dernier peut
encore errer à son gré, demeurer en com-
munion avec la nature et suivre de loin
le mouvement et la vie des lieux habités.

Mais le coupable atteint est, pour la
durée de sa peine, retranché de la société,
séparé du monde ; pour lui plus de
droits, rien que des devoirs ; il perd jus-
qu'à son nom, qu'il échange contre un nu-
méro.

Il appartient à un inflexible règlement,
se livre chaque jour, sous l'œil de gardiens
sévères, à un travail forcé, pénible, et sans
profit pour lui; sauf quelques communica-
tionj avec le prêtre, il garde un silence ab-
solu ; la pensée et la parole deviennènt,
dans ce triste état, une tentation de

plus, un péril pour sa sécurité; rien n'ar-
rive à lui des faits présents du monde, des
progrès de l'art ou de la science ; il ignore
ce qui se passe ! point d'amis, de joies de
famille; et, durant la nuit, la cellule soli-
taire! c'est un metmbre mort chez lequel

persiste cependant l'intelligence de son
état, et des sensations de la vie, juste ce
qu'il en 'faut hélas ! pour sentir la douleur
et le remords.

Telle est la condition des malheureux qui
expient leurs crimes dans les:pénitenciers.

Comme nous le disons au commence-
ment de cet article, ces réflexions nous ar-
rivent involontairement à l'esprit, chaque
fois qne le hasard place sous nos yeux le

nom seulement d'une institution pénale.
Au Canada, nous devons nous en félici-

ter, le chiffre des pensionnaires des diffé-
rents pénitenciers, accuse une moyenne
peu considérable proportionnellement à
notre population totale.

Quant à ceux coupables du crime d'assas-

sinat ou de viol, le nombre en est heu.

reusement moins élevé encore.
Voici quelques statistiques prises dans le

rapport des directeurs des pénitenciers
pour l'année 1874, qui suffiront à don-

ner une idée de la situation de ces établis-

sements.
Sous le rapport du nombre, le 31 décem-

bre 1874, il restait dans les divers péniten-
ciers du Canada, y compris les criminels

aliénés en traitement dans l'asile de Rook-
wood, 931 prisonniers ainsi répartis.

Hommes Femmes
Kingston.... 408 385 23
St. Jean, N.B. 104 80 15
Rookwood... 380 241 200
Halifax. 42 38 4
Sous le rapport des races, sauf 8 hommes

de couleur et 3 indiens, ceux incarcérés

dans l'année 1874, appartiennent à la race

blanche.
Quant aux pays d'origine, voici le con-

tingent fourni dans l'année 1874 par les

différentes contrées :
Pays Hommes Femmes Total

Angletere. 29 I 30
Irlande.... 32 6 38
Ecose . 16 6 16
Canada .... 193 6 199
Etats-Unis.. 26 2 28
Allemagne. . 5 0 6
Pologne . .. 2 0 2
France .... 5 0 5
Terre.Neuve 1 0 1
Jamaïque .. 1 0 1
Afrique.... 1 0 1
Relativement au degré d'instruction, ils

se divisent de la manière suivante:*
Ne sachant ni Sachant lire Sachant lire et
lire ni écrire seulement écrire

62 dont 2 fem- 84 dont 10 fem- 189 dont 6
mes........mes........ -femmes..

Sous le rapport de l'âge, on trouve la
division ci-dessous :

De 15 à 20 ans.... 64 dont 4 femmes.
De 20 à 30 ans.... 140 dont 4 femmes.
De 30 à 40 ans.... 39 dont 2 femmes.
De 56 à 60 ans.... 31 dont 4 femmes.
Au-dessus de 60 ans 5

* Ce tableau et le suivant ne contient point les
statistiques du pénitenciers de 4t. Jean, muet sur
ces deux cas.

No. t34

Si l'on considère la condition sociale,
l'on découvre :

Célibataires... 193 dont 6 femmes.
Mariés......... 77
Veufs.......... 14 dont 5 femmes.

Sous le rapport des dénominations reli-

gieuses, on obtient :

Catholiques.... 186 dont 5 femmes.
Protestants..... 165 dont 9 femmes.
Israëlites 2 dont i femmes.
Payens ......... 1 dont i femmes.
Aucune.........12

La division par professions, états et mé-

tiers donne 151 journaliers. Tout le reste
appartient aux diverses classes de métiers;
celle qui compte le plus de représentants
après les journaliers, c'est la classes de cul-
tivateurs qui comprend 13 individus.

Les professions qui exigent quelque ins-

truction, sont représentées par deux insti-

tuteurs, un opérateur de télégraphe, un
ingénieur, un teneur de livre et un photo-

graphe.
Si l'on classe les détenus suivant la na-

ture de l'offense, l'on a:
Voleurs et filoux.......112 dont 15 femmes
Voleurs de bestiaux......21
Faussaires .............. 9
Faux monnayeurs.......3
Pour homicides.........13 dont une femme.
Incendiaires ........... i
Vol de lettres chargées..2
Bigamie ............... I
Viol ................... 7

Malgré les rigueurs du régime, et la sé-

vérité qu'exige la direction d'un péniten-
cier, l'humanité n'est est cependant point

bannie, et l'on apporte au sort deos pri-
sonniers tous les adoucissements qui, com-

patibles avec l'ordre, la discipline, peuvent

améliorer le moral et engendrer le repen-
tir.

Prenant pour exemple le pénitencier de
Kingston, le plus ancien et le plus impor-
tant de tous, voici quelques détails que
beaucoup de nos lecteurs liront avec inté-
rôt.

c Le personnel des officiers et employés du
pénitencier de Kingston se compose d'un pré-
fet, d'un sous-préfet, d'un médecin, d'un comp-
table, d'un chapelain protestant et d'un chape-
lain catholique, d'un commis, d'un garde-ma-
gasin, d'un gardien en chef de six instituteurs
(dont les leçons durent 40 minutes à l'heure
du midi), d'un économe, d'une matrone, d'une
matrone assistante, de quatre instructeurs des
métiers, d'un directeur de l'hôpital, d'un bou-
langer, d'un messager, d'uR surveillant pour
les tailleurs de pierre, d'un fermier, de 8 gar-
diens, de 35 gardes et de 3 charretiers.

" Il y a de service chaque nuit un gardien
et huit gardes, dont six y compris le gardien,
sont relevés le jour jour suivant.

" Les détenus sont obligés de travailler dix
heures par jour en été, et en hiver depuis le
matin jusqu'au soir, ou aussi longtemps qu'ils
peuvent voir pour travailler.

" Il y a soixante détenus d'employés dans la
fabrication de serrures, de portes, et autres me-
nus articles en quincaillerie par la compagni'
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dite I The Canada Lock Compan!/,"-Compa-
gnie de Serrurerie" du Canada--et 50 autres
d'employés par MM. George Offord et Cie.,
dans celles de bottes et souliers. On paie 50
cts par jour pour le travail de ces détenus. Le
pénitencier fournit les ateliers, le bois de chauf-
fage et les officiers pour le maintien de la dis-
cipline. Les autres détenus sont employés
comme maçons, tailleurs de pierre, carriers,
menuisiers, forgerons, tonneliers, charrons,
ferblantiers, peintres, tailleurs, cordonniers,
boulangers, cuisiniers, garde-malades, journa-
liers, etc. Tout homme doué d'une forse cons-
titution est tenu de faire une bonne journée
d'ouvrage, tandis que ceux qui sont ûgés et
d'une santé faible, sont employés à des tra.
vaux convenables, auxquels il se livrent géné-
ralement avec la meilleure volonté du monde.

" L'état d'esprit et de santé des détenus pen-
dant l'année a été excellent. Ils sont traités
avec di uceur. A midi, on consacre tous les
jours une demi-heure pour montrer à lire et
écrire à ceux qui ne le savent pas ; ils ont
tous accès à une bonne bibliothèque on leur
fournit une lampe pour lire le soir, et pour
s'instruire dans leurs cellules on leur donne des
cahiers d'écriture, des plume, de l'encre, des
ardoises et des livres d'école. On leur accorde
la permission d'entretenir une correspondance
hebdomadaire avec leurs parents et d'écrire
leurs propres lettres, ce qu'ils regardent comme
une faveur signalée. Bien entendu, je lis
toutes les lettres qui sont envoyées du péniten-
ciers comme toutes cellesqui leur sontadressées.
Les chapelains, de leur côté, sort des plus
zélés à leur donner chaque jour des instruc-
tions religieuses, soit dans les chapelles, l'hô-
pital ou la classe où se lit la bible. Tous ces
avantaes, joints à la propreté, à une nourri-
ture excellente, à des habillements confortables
pour chaque saison, sans parler des bienfaits
(le cette éducation qui fait qu'un homme se
respecte iui-même tout en commandant le res-
puet (les autres, tous ces avantages, dis-je, pen-
dant nes quatre années d'expérience comme
préfet de ce pénitencier, ont produit les résul-
tats les plus satisfaisants tant pour l'apparence
extérieure que pour la conduite des prison-
niers.

" Lor. qu'un détenu est libéré à Kingston, il
reçoit à sa sortie un bon habillement complet
avec vingt piastres en argent, excepté dans les
cas où son séjour au pénitencier a été de
courte durée, ou lorsqu'Il ne s'est pas dis-
tingué par sa bonne conduite et son applica-
tion au travail."

Chose attristante, mais nécessaire, il ex-
iste encore une série de peines dans ce

séjour d'expiation : la réprimande, la pri-

vation dle lumière, le confinement cellulaire
au pain et à l'eau, le cachot, la peine du
fouet.

Que de honte, que d'infortunes, que de
misères, dans ce simple mot de péniten-

cier ! Et comme on nous pardonnera la

comparaison et l'étrange sentiment qui
nous étreint, lorsque nous trouvant libre

au grand soleil, nous rencontrons tout à
coup la sinistre silhouette d'un asile de
criminels

A. AcHINTRE.

ECHOS DE PARTOUT

Paul Boyton, le fameux nageur, a sauvé la
vie à 61 personnes.

Bazaine est en Angleterre. Il a pris une
résidence à RamEgate.

La population de la terre a été évaluée pour
1874, par MM Belun et Wagner, dans la der-
nière édition d'une Etude statistique qu'ils ont
publiée, à 1,397 millions d'habitants. Nous
ne saurions (lire sur quelles données s'appuient
ces deux auteurs, toujours est-il que, pour
l'Europe, ils comptent 303 millions d'habi-
tants, soit 306 par chaque millier d'hectares.

Le professeur américain Ilinrichs a envoyé
au Mluséum de Paris l'une des météorites tom-
bées près d'Iowa-Township, dans le comté
d'Iowa, le 12 février 1876. Ce superbe échan-
tillon, du poids de 5 kilogrammes, est recou-
vert et comme enveloppé d'une croûte ou gan-
gue terreuse. Sa composition minéralogique
le rapproche des minerais de fer.

La vigne n'étant pas encore assez malade du
fait du phylloxera et de l'oïdium, un nouvel
ennemi vient de l'attaquer. Il s'agit d'un in-
secte qui s'attache à la grappe de fruits, de telle
sorte qu'à peine noué le fruit se flétrit et meurt.
L'auteur du mal est également un insecte, une
espèce de puceron du genre Phytocoris, disent
les naturalistes. C'est dans le département du
Loiret que cette maladie des raisins a été ob-
servée, mais on espère qu'elle restera pure-
ment locale.

A bord de l'un des steamers qui font le ser-
vice entre Liverpool e't New-York, on a disposé
des bassins pour le transport des poissons vi-
vants d'Amérique en Europe. Les rivières des
Etats-Unis étant très-poissonneuses, I s nmar-

chés européens pourraient demander à l'Amé-
rique une partie du produit de ses pêcheries,
résultat avantageux pour le commerce de ce
pays et aussi pour nous qui payons le poisson
d'eau douce un prix de plus en plus élevé.

La peine du fouet est encore en usage chez
les Anglais. Disons mieux, elle est même en
honneur, car, dans l'armée comme dans les
colléges les mieux tenus, on ne se gêne pas
pour l'appliquer. Tandis que nos déclamateurs
parlent de dignité humaine et proscrivent le
fouet, en Angleterre on songe à l'étendre à cer-
tains délits et à certains crimes pour lesquels
il paraît juste qu'on impose aux coupables une
partie des souffrances qu'ils ont infligées à
leurs victimes. La loi dite de l'extension du

flogging paraît devoir recevoir au Parlement un
excellent accueil.

Tyndall, le célèbre professeur le physique,
vient d'inventer un appareil qui permet de res-
pirer dans une épaiss- fumée. De la ouate,
imprégnée de glycerine et entourée de charbon
de bois, forme la partie essentielle de cet ap-
pareil avec lequel l'inventeur est resté une
demi-heure dans une atmosphère suffocant'.
Le capitaine Shaw, commandant d'un corps de
pompiers de Londres. a constaté que l'inv. n-
tion remplit bien son but et il a acquis un cer-
tain nombre de ces appareils pour l'usage de
ses hommes.

Nous avions annoncé, dit le Midi, que Mme
Brès de Bouillargues, qui vient de soutenir à la
Faculté de Médecine de Paris sa thèse pour le
doctorat en médecine, allait être attalhée à la
cour du sultan comme médiecin du harem. On
lui a, en effet, fait cette proposition : on lui
offrait 40,000 francs d'appointements annuels,
mais à la condition de ne jamais sortir du
harem. Mme Brès a préféré sa liberté. Elle
sera néanmoins médecin du harem, mais avec
domicile hors la cour et faculté de se créer une
clientèle.

Mme Brès va partir incessamment pour rem-
plir ses fonctions.

Il ne se passe guère d'années sans que PlInde
découvre quelques pages de sa mystérieuse his-
toire. Les antiquaires anglais ont fait déblayer
à Chanda, ancienne cité située sur la route de
Madras à Bombay, dans les Etats de l'ancien
Nizam d'Hyderhabad, une enceinte de 10 kilo-
mètres de circonférence constituée par d'énor-
mes blocs sans ciment. Des ruines de temples
semblent marquer que plusieurs périodes ont
marqué la vie de ces contrées : la première a
eu pour temples les cavernes dont les parois
étaient régularisées e t taillées en piliers ou en
statues ; pendant la seconde, les temples
étaient formés de blocs massifs reliés non par
du ciment, mais par des crampons de fer ;
pendant la troisième, les temples ont pris leur
caractère définitif- ils sont richement sculptés
de la base au faîte. Des blocs monolithes sculp-
tés ont des dimensions colossales : l'un de
ceux qui ont été mesurés a plus de 8 mètres de
long sur 6 de large et 1 d'épaisseur - il doit
peser 80,000 kilogrammes. Le travail du
sculpteur représente une déesse à dix têtes, dix
bras et dix jambes. Beaucoup de tombeaux
remis à jour portent sculptés sur leurs dalles
l'image de l'éléphant, de la tortue ou du ser-
pent. Les brahmines hindous pensent que
ces antiquités remontent à une époque bien
antérieure à la domination les dynasties de
souverains que les Anglais ont dépossédés.

CgOUART

XI

(Suite)

Les Anglais n'hésitèrent pas. Une com-
pagnie provisoire se forma d'emblée. Un
navire, le Quaiche, sous les ordres du capi-
taine Zacharie Grillam, fut envoyé avec
Chouart pour pilote. Gillam était de la
Nouvelle-Angleterre et probablement une
connaissance que Chouart avait faite par

l'entremise de La Tour ou des marchands
anglais de l'Acadie ou de Boston. (1)

Les explorateurs avaient pour mission
la traite et les découvertes. Ils ne trou-
vêrent pas le passage du Nord Ouest, mais
ils surent se rabattre à propos sur le trafic
des pelleteries si abondantes et si faciles à
obtenir dans ces parages. Equipé en tr'ai.

teur, le Quaiche portait dans ses flancs des

begatelles de fabrique européenne échan-

geables contre des valeurs énormes en
fourrures dont les Sauvages ne savaient
point fixer les prix.

Le 9 septembre 1668, nos aventuriers
entrèrent dans la rivière Nemiscau, qui se
décharge dans la baie ,James, laquelle n'est
elle méme qu'un prolongement de la baie
d'Hudson dans les terres, du côté du

(1) Voir Ferland, il 80.

Canada. Ils bâtirent en ce lieu un fort de
pierre qui prit le nom de Charles (2) et
dans lequel les navigateurs passèrent l'hi-

ver. L'été suivant le navire retourna en

Angleterre, et sur le rapport qui fut fait
aux intéressés, la Compagnie de la Baie
d'Hudson, (3) ainsi qu'on la nomme au-
jourd'hui, fut fondée sous les auspices (lu
prince Rupert, par (les lettres patentes du
roi d'Angleterre, portant la date du 2 mai

1670. (4) D'autres forts furent élevés par
Chouart et Radisson.

Chouart était au comble de ses espé-
rances. Ecoutons ce que dit de lui la

Mère de l'Incarnation:
' Il y a quelque temps qu'un Français de

notre Touraine, nommé des Groiseliers, se
maria en ce pays ; (5) et n'y faisant pas
une grande fortune, il lui prit la fantaisie
d'aller en la Nouvelle- Angleterre (6) pour
tâcher d'en faire une meilleure. Il y fai-
sait l'homme d'esprit. comme en effet il

en a beaucoup. Il fit espérer aux Anglais
qu'il trouverait le passage de la mer du
Nord. Dans cette espérance, on l'équipa
pour l'envoyer en Angleterre, (7) où on
lui donna un vaisseau avec des gens et
tcut ce qui était nécessaire à la naeviga-
tion.

q Avec ces avantages, il se met en mer,
où au lieu de prendre la route que les
autres avaient coutume de prendre, et où
ils avaient travaillé en vain, il alla à contre-
vent, et a si bien cherché qu'il a trouvé la
grande baie du Nord. Il y a trouvé un
grand peuple et a chargé son navire ou ses
navires de pelleteries pour des sommes im.
menses.

- Il est retourné en Angleterre où le roi
lui a donné 20.000 écus de récompense, l'a
fait chevalier de la Jarretière, (8) que l'on
dit être une dignité fort honorable. Il a

pris possession de ce grand pays pour le

roi d'Angleterre et pour son particulier:
le voilà riche en peu de temps. L'on a

fait une gazette (9) en Angleterre pour
louer cet aventurier Français. Il était
tout jeune quand il vint ici, et fit grande
connaissance avec moi, tant à cause de la
patrie, qu'en considération d'une de nos

mères de Tours, chez le père de laquelle
il avait demeuré. Sa femme et ses en-
fants sont encore ici,» (10)

( En 1663, (11) deux transfuges fran-
çais nommés Médard Chouard des Groseil-
liers et Pierre-Esprit de Radisson, pour se
venger de je ne sais quel mécontentement
qu'on leur avait donné, conduisirent des
Anglais dans la rivière de Nemiscau, qui
se décharge dans le fond de la baie d'HIud-
son, et ceux-ci bâtirent à l'embouchure de
cette rivière un fort qui fut nommé Ru-

pert.» (Charlevoix, I. 476.)

XII

Radisson avait dû, lui aussi, retourner
en Angleterre sur la Quaiche au printemps
de 1669, car en 1670 nous le voyons ac-
compagner à la baie le gouverneur Bailey
que la nouvelle compagnie y envoyait.
C'est vraisemblablement vers cette époque
qu'il épousa une fille du chevalier Kirk -,

(2) Charles-Louis-Robert de Bavière, dit le prince
Rupert, amiral anglais, protecteur de l'exp -dition
qui nous occupe ici-

(3) P>armi les actionnaires qui sont en même temps
membres dtu bnreau de direction, on lit le nom do
John Kirke.

(4) Les droits de cet'e puissan<e compagnie furent
rachetés en grande partie par le Canada deux siècles
après presque.iour pour jour, et au ,eoment oni nous
écrivOnis ces lignes (les né,gociations sont entamées
pour le rachat du, reste.

(5) Il s'était niarié dix-sept ans avant la date où
la Mère écrivit cette lettre.

(6) C'est tout ce que '<on coonnait de cette tentative
die Chouîart <lu côté dle la Nouivelle-Angleterre.

.(7) La mnère ne parle l'as du voyage à Paris qu'elle
ignorait pseut. être-

(8) L'ordre de la .Jarretière. institué< en 1-349, était
et est encore le premtier des Ordres de la (ira de-
Bretagne. Sa devise : " Hoeni soit qui mal y pense,''
est placée sur les armnes de l'Angleterre. Aiu temps
de Chouart des Gro'seillers. cette distinction existait
dans tout son lutstre.

(9) Les journaux étaient rares ;ils ne s'occupaient
que d'événements d'importance-.F.tre m'entionné
dans la gazette équivalait à la célébrité.

(10) Letres hist.. p. 649-50-27 août 1670.
(1l) La date véritable est 166R. Dans ses Postes

ch ronologiquee, Charlevoix lui-même se corrige.

union qui le rattachait plus étroitenent
aux intérêts anglais. La parenté de a-

dison avec Chouart a induit nos Listo

riens à regarder ce dernier dun mil assez
défavorable. Il ne saurait pourtant y avoir

de solidarité ou responsabilité commune
entre eux. Radisson, plus avide que
Chouart, lié aussi plus que lui avec les pro-
testants, faisait davantage bon marché 'ec

son allégeance, comme on le veira.
Les Français ne tardérent pas à 'émou

voir de ces démarches, (12) Le 6 aoét 1671.

partirent de Québec le Père Albanel et M.
de Saint-Simon, avec quelque escor te. qui
remontèrent le Saguenay et touci-rent la
baie d'Hudson précisément à la rivière
Nemiscau où étaient les maisons battie-
par Chouart. mais vides en ce moment.
Les employés prirent possession di pay,
au nom du roi de France (16-2). Je ne
puis dans ces simples notes exposer la

question tant controversé- ties dtoits de-

deux couronnes sur les territoires de 1

baie.
On remarquera que le Père Albanel et

M. de Saint-Simon rencontrèrent en eie

min des voyageurs parmi lesquels il s'en

trouva un qui avait été à la mer du Nord
ou baie d'Hudson lhit ans aupa1ravant.

date qui correspond assez bien avec le ou
les voyages de Chouart : 1662 1664.

Cette cérémonie de prie( de possession

n'eut pas de suite. Radisson et ds (iros'l-

liers étaient au fort Nelson en 1673, puib
au fort Ruperi en 1674, pour le compte des

Anglais. Bientôt cependant, soit pot
quelque mécontentement patitculier, -oit
par un retour d'affection pour leur pntrie,
selon que s'exprime Charievoix. (13) les
deux transfuges i-et ou-nèireiit en France,
et Louis XIV leur permit de repasser en
Canada tout en leur confé-ant certaine-
faveurs. Cela parait avoir eu lieu en 1676.
Chouart se rendit doue de nouveau aux

Trois-Rivières où était sa famille. Quant
à Radisson, il servit dans les î:es françaises
de l'Amérique sous le maréchal d'E4trée:

vers 1680 il retourna à Québec et proposa
à' M. de Frontenac de faire des établisse.
ments le long des côtes dans la direction

de la baie du Nord, chose que le gouver-
neur jugea assez délicate pour ne pas tati-
toriser avant d'avoir là dessus l'avis du mi-

nistre, comme il le dit dans sa lettre du 2
novembre 16 1. (14)

Au recensement de 1681, on trouve dans
la « basse-ville de Québec: Pierre Radis-
son, 41 ans.» (15). Peu après il obtint la

permission de partir pour l'Angleterre (par
la voie de Boston) pour voir sa femme,
avec promesse que de là il irait à Paris
soumettre son projet au ministre.

Au même recensement de 1681 on lit,
ville des Trois-Rivières : Médard Chouart,
60 ans ; Marguerite Ilayet, 50 ans, sa
femme. Médard Clhouart, 30 ans, leur ils.»

XIII

M. de Frontenac était gouverneur. Les
Iroquois le craignaient et se tenaient tran-
quilles. La Nouvelle- Angleterre n'inspi-
rait pas d'inquiétude immediate. lt traite
prospérait partout. Nos coureurs de bois

avaient parcouru en tous sens et traversé
nos frontières les plus éloignées. La Salle

prenait possession de lac vallée du Missis-

sipi. Enfin, une sorte <le i-éveil se mani-
festait par tout le psays. L' et-ieu- commise
en 1667 du côté du nord pot-tait ses fruits:
les Anglais étaient étab)lis dans la grande
baie et y jouissaienmt seuls dles bénéfices de
la traite. Les mat-chauds de Qunébec eni
viaient cette aubaine ; mais comment s'y
ptrendre pour supplanter- les Anîglais ? En
ces temps, l'on n'était pas scr-upuleux sut

la question du tien et du mien en fait de
territoire. . .. pas plus qu'on ne l'est au-

jour'd'hui. Par conséquent, la pensée de

(12) ltion de 1672, t'- 42-3, 53-).
(13) Hies de la N.--Franter, 1.478.
(14) Reoue Canadiennec 1873, p. 630-I.
(15) Il faudrait plutôt lire 631 ans.
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recoui-ir à la ruse ou à la force ouverte au
besoin se présentait la première. Une
coim(pagnie dite du Nord fut formée à Qué-
bec, en vue de la traite de la baie d'Hud-
son. Sous une couleur nationale, les mar-
chands n'étaient pas fâchés de raviver leur
conunerce, sachant bien après tout que la

guerre, si guerre il y avait, serait soutenue
par le roi.

XIV

La compagnie du Nord ne crut pas pou-
voir employer a cette entreprise des per-
sonnes plus capables le la faire réussir que
(,eux mêmes qui avaient fait le mal, etqui
s'étint offerts d'eux-mêmes, outre qu'ils
etaient les seuls qui connussent bien le

pays; il ny eut personne qui ne jugeât
iJ fs saisiraient une occasion si favorable

de iparer leur faute, et peut-être de ven-
ger leurs propres injures. ils partirent en

16-2, avec deux navires (16) assez mal équi-

pés, et allèrent droit au premier fort des

Angzlais :mais ils les y trouvèrent si bien

retiances qu ils n'osèrent les attaquer. Ils

loger ent ensuite la côte occidentale de la
baie, cherchant un poste avantageux où ils

pussent etablir la traite des pelleteries, et
le 26 août ils entrèrent dans une anse où se
décîtli-gent deux grandes rivières qui se
rtunissent a leur embouchure. L'une est
la rivière Bourbon, que l'on a remontée fort
loin sans en trouver la source. Un navire
français y avait hiverné en 1675 et lui avait
donné le nom qu'elle porte. Des Groseil-
liers donna à l'autre le nom de Ste. Thé-
rèse, qui était le nom de sa femme (17),
su-ut' de Radisson. C'est la petite baie où
les deux riviéres se joignent que les An-
gais ont appelée Port Nelson, prétendant
que Nelson (18p, pilote d'Henry Hudson,
l'avait decouverte en 1611. Le sieur Jéré-
rnie, dont nous avons une assez bonne
relation de la baie d'ludson, où il a fait un
trs-long séjour et où il commandait au
temps du traité d'Utrecht (19), prétend
ue tandis que Radisson et son beau-frère

hilvernaient dans la rivière de Ste. Thé-
rise, des Anglais étaient campés sur les

o'ds de la rivière Bourbon ; que les pre-
muiers ayant découvert les seconds sans que
ceux-ci eussent le moindre soupçon qu'ils
eussent (les voisins si proches, ils les atta-

quèrent pendant qu'ils étaient ivres et les
firent toas prisonniers au nombre de qua-
tre-vingts (20), quoiqu'ils n'eussent avec
utix que douze hommes (21).

Des G'roseillers et Radisson retournèrent
à Québec avec une partie des prisonniers
et 'beaucoup le pelleteries, sans compter
un navire de Boston capturé par eux (22).
Mis, dit Charlevoix, q ou les chagrina sur

plusieurs articles qui concernaient la
traite. . . . ce qui les obligea de repasser en
France (1684) où ils espéraient qu'on leur
rendrtit justice.» M. de la Barre, succes-

seul' le M. de Frontenac, avait remis le
v'aisseau de Boston à ses propriétaires, au
g-rand déplaisir de ceux qui l'avaient cap.
turé. Du reste, ce gouverneur peu favo-
rable aux entreprises de la baie d'Hudson

par mer, écrivait (novembre 1683) que
Chiouart et ses compagnons avaient couru
des dangers extrêmes et qu'il espérait voir

setabli- de préférence des communications

par1 voie de terrie avec la baie. On connaît
la lettre que le ministre adressa le 10 avril
1684 à M. (le la B3arr'e ; en voici le texte

pour ce qui se rapporte à notre sujet :
SOnu nie saurait s'imaginer ce que vous

avez prétendu lorsque, de votre autorité
sans appeler l'Intendant et sans porter

l'atiaire au Conseil Souverain, vouts ave

(16) La Salat-Pierr(' et la ,Sîate-Annre. Lettr
du roi àt M. de lit Batrre, 10 avril 1684.

(17) ))n a vu. plus haut que le nom de sa femm
ètiait Marguerite.

bai) Neso ai le piote de Button qui alla à h

(19)1 Aunée 1713.
(21) Parmui eux etait Benjamin G4illamn, fils dui capi

tainte du Qu<(ich' en 1668.
(21) Charlevoix, I. 478-81,
22) La P'otherie, t. 143.

fait rendre au nommé (Guillin un bâtiment
pris par les nommés Raldison et Grozeliers,
et en vérité vous devez éviter que ces sot-tes
de procédures dans lesquelles il n'y a point
de raison paraissent levant les yeux de Sa
Majesté. Vous avez méme fait en cela une
chose dont les Anglais sauront bien se pré-t
valoir', puisque vous avez fait rendre, en1
vertu de votre Ordonnance un vaisseau
qui, dans la règle, devait être regardé
comme forban, n'ayant point de commis-t
sion, et les Anglais ne manqueront pas de
dire que vous avez si bien reconnu que le
navire était muni des expéditions néces-.
saires, que vous l'avez fait rendre au pro-
priétaire, et prétendront, par ce moyen,
faire connaître qu'ils ont pris possession
légitime de la rivière (le Nelson avant que
les dits Radison et des Grozelie.rsy eussent
été.»

Singulier état de choses ! Les marchands
de Québec, inspirés par le désir de faire
fortune, organisent la chasse aux Anglais,
les capturent, les pillent, les rançonnent.
C'était dans les meurs. Les Anglais ne se
montraient pas plus scrupuleux le cas
échéant. Le gouverneur de la Nouvelle-
France juge que c'est pousser trop loin
l'esprit d'entreprise ; il force la restitu-
tion. Mais vient Louis XIV qui préfére
courir les risques de cette politique de
guet-apens et de représailles, croyant sans
doute que la fin justifie les moyens. Les
hommes ont toujours été un peu de la na-
ture des loups

BENJAMiN SULTE.

(La fin au prochain numéro.)

TABLETTES LOCALES

On lit dans la Gizette (le Joliette:
94 Les délégués auprès de la Compagnie du

chemin de fer de la Rive Nord, sont revenus
enchantés de leurs voyages et avec les meil-
leures espérances de succès. D'après les infor-
mations que nous avons reçues, ily a tout lieu
de croire que le tracé vid Joliette, sera défini-
tivement adopté. Le chemin, de Joliette à
Lachenaie, suivrait une ligne médiante entre
St. Jacques et l'Assomption.

i Il est cependant fort probable que la ques.
tion ne sera réglée que pendant la session pro-
chaine du parlement, qui aura lieu en oc-
tobre."

A la fin de l'année 1874,il y avait aux Etats-
Unis 72,623 milles de chemin de fer, dont 1,940
milles avaient été construits durant l'année
1874. L'Etat de l'Illinois possède 6,759 milles
de voie ferrée, l'Etat de Pensylvanie en pos-
sède 5,687 milles, l'Etat de New-York, 5,250
milles et l'Etat d'Ohio 2,398 milles, ou un total
pour ces quatre Etats de 22,064 milles. Du-
rant l'année 1874, les recettes de 69,273 milles
de voie ferrée ont été de plus de 520 millions
de piastres, les dépenses de plus de 330 mil-
lions de piastres, laissant un profit net d'en-
viron 190 millions (le piastres. Le profit net
de 1874 dépasse celui de l'année précédente
de 6 millions de piastres.

Dans les considérants du jugement rendu
par le juge MacKay, à propos (le la contesta-
tion de Montréal-Ouest, plusieurs points de
droit importants ont été définis par le savant
juge.

Ainsi en ce qui concerne la position et la
forme de la croix opposée sur le bulletin, le
juge pense qu'il faut rejeter tout bîlletin sur
lequel la croix est marquée à gauche du nom
ou au-dessous, comme étant contraire ou dé-
passant les règles posées par l'Acte des Elec.
tions. Pareillement, les bulletins marquées
par une astèrique au lieu d'une croix, ou en-
core par deux croix, ou par tout autre signe
différent, pouvant servir de marque de conven-.
tion entre un voteur acheté et son corrupteur

ldoivent être annulés.
On sait que la loi de Québec diffère de la

loi fédéral sur ce point, en ce qu'elle permet
rl'emploi d'autres signes au lieu et place de l-t
croix, qui est de rigueur aux élections pour le

,parlement fédéral.
Quant aux bulletins qui ne portent pas les

initiales du député officier-rapporteur, la cour
zne considère pas ce défaut comme suffisant

pour invalider le vote, attendu que la loi ne
e spécifie pas ce point d'une manière formelle,

bien que ces sortes de bulletins ne soient pas
e conforme aunx disposiuions dut Statut. La Sec-

tion 55, qui énumère les causes de nullité des
abulletins, ne dit rien au sujet dui défaut d'ini-

tiales, et la Section 80 décide, d'un autre côté,
- que les erreurs d~e forme ne seront pas fatales

dans le cas out l'élection au a éte faite en con-
formité avec les autres disposi tions majeures

Ide la loi,

A propos des embarras causés dans l'île du
Prince-E'douard, par la question des terres,
nous lisons dans le Mo'tteur Aca lien:

L La tenure des teires dans l'Ile du Prince-
Edouard est une question qui, depuis un siècle,
a occupé vivement les esprits et a été la cause
de vives récriminations. En 1761, peu de
temps après être passé au pouvoir de l'Angle-
terre, le territoire, par une inconséquence dé-
plorable, fut divisé en townsbips d'environ
20,000 acres en étendue et distribué entre une
centaine d'officiers de marine et autres. Ceux
qui avaient obtenu ainsi une si grande quan-
tité de terre négligèrent la colonisation ou
imposèrent des conditions telles que les con-
séquences funestes de cette concentration de
propriété entre les mains d'un petit nombre ne
tardèrent pas à se faire sentir. Dès 1773, la
première assemblée législative de l'Ile s'oc-
ctipa de la question, et à plusieurs reprises
dans la suite, on adopta des mesures dans le
but le faciliter l'étallissement les terres. En
1861, une commission recommanda au gouver-
nement un emprunt de £100,000 sterling, dans
le but d'acquérir le territoire ainsi concédé et
de le revendre aux colons. Quelques domaines
turent ainsi achetés par le gouvernement lors-
qu'arriva l'union de l'lle avec le Canada. Dans
l'acte d'union, il fut stipulé qu'une somme de
$800,000 serait affectée dans le but d'acheter
les terres des anciens possesseurs, an prix qui
serait fixé par arbitrage.

I M. Childers a été requis par Lord Dufferin
d'agir comme commissaire avec le Dr. Jenkins,
de 1lle du Prince-Edouard, qui représente
celle-ci. Un troisième commissaire représen-
teta les propriétaires des terrains et tous trois
vont se mettre -à l'euvre de suite. Leur déci-
sion sera sans appel."

PERSONNEL

M. Joseph Perrault, Secrétaire de la Com-
mission Canadienne à l'Exposition Américaine,
doit partir prochainement pour Philadelphie,
oi il demeurera jusqu'à la fin de l'exposition.

Leshons.MM.Girard, C. Nolin, D. A.Smith,
MM. F. E. Cornish et Kenneth McKenzie ont
été nommés commissaires à Ottawa, pour re-
présenter Manitoba à l'exposition de Philadel-
phie.

Lord Houghton, mieux connu sous le nom
de M.'Monckton Milnes, auteur célèbre, poëte
et homme d'Etat, de Yorkshire, Angleterre,
était la semaine dernière à Montréal. Il est
accompagné de son fils.

M. le Dr. IHingston, maire de Montréal, M.
le Dr. Robillard et M. le Dr. David, sont de
retour d'Halifax, oit ils s'étaient rendus pour
assister à la convention de l'Association Médi-
cale de la Puissance, comme représentants du
corps médical de Montréal.

La Gazette Oflcielue contient les nominations
suivantes-: F. G. McGuire, de Trenton, Ont.,
pour être collecteur des douanes; Jas. Hemlaw,
de Liscomb, N.-E., pour être assistant-collec-
teur des douanes ; G. A. Carson, du township
de Whitby, Ontario, pour être collecteur des
douant s.

A la demande du gouvernement de Québec,
le Conseil des Arts et Manufactures et le Con-
seil d'Agriculture enverront des députés au
Centenaire de Philadelphie. MM. L G. Boivin
et Woodley,dc Québec, et G. Boivin et Thomas
White, de Montréal, sont les délégués choisis
par le Conseil des Arts et Manufactures.

Au nombre des passagers qui sont partis
pour l'Europe par le Polyuresian, se trouvaient
le Dr. Desauluiers, inspecteir des prisons, et
son fils, M. D. Desauluiers, étudiant.

Le Dr. Desaulniers est chargé par legouver-
nement dune mission spéciale, en rapport
avec sa charge. Il part pour un výoyage de
trois ou quatre mois

Mercredi matin, 18 courant, à la chapelle du
couvent des Urselines des Trois-Rivières, M.
Gédéon Désiuets, Rédtcteur-Propriétatire du
Jour nal des 7 rois-Rlivière s, ancien sergent aux
Zouaves Pontificaux, a épousé Mademoiselle
Lumina LaRue, troisième fille de M. Auguste
LaRue.

Nous enregistrons le décès de Edoumard Mo-
deste Poisson, écr.-, méd ecini, arrivé à Artha-
baska, le 10 dru courant.

Le Dr. E. M. Poisson était un des plus an-
ciens citoy'ens des cantons de l'Est. Etabli en
ce village eni 1851, il exerça sa profession jus-
qu'à sa dernière ma'adie.

En 1857, il fut nommé régistrateur du comté
d'Arthîabaska, place qu'il occupa jusqu'en
1873. Il se retira alors en faveur de son fils,
M. J A. Poisson.

Le Dr. Poisson était un îles citoyens les plus
estimés des Cantons de l'E-t ou il comptait
autant d'amis que de connaissances. Nature
généreuse et sympathique, il fut toujours l'ami
du pauvre et le consolateur île ceux qui sonf.-
frnt.

AU COIN DE L'ATRE

RECITS ET LÉGEN DES

L'ENFANT DU BON DIEt'

Par une froide soirée de novembre, je
me rendais à Montmagny, lorsqu'arrivé à
B...., une tempête affreuse m'obligea à
y passer la nuit. Je frappai à la première
maison qui s'offrit. Ce fut, d'abord, un
effroyable caniche qui me répondit d'un
ton peu rassurant ; mais la voix puissante
de son maître le rappela au devoir, et
j'entendis le traditionel: Qui est-là'?

- C'est moi, répondis-je, un pauvre
voyageur, qui, surpris par la tempête,
voudrait, en payant, avoir un abri pour lui

et son cheval.
-Très-bien, répondit mon homme d'une

voix rassurée; la porte s'ouvrit et j'entrai.
Un bon feu pétillait dans l'âtre, je m'en-

approchai pour faire sécher un peu mes
habits que l'humidité avait traversés. lPen-
dant ce temps, mon hôte alla dételer
mon cheval et le conduisit à l'écurie. De
retour au bout de quelques minutes, il
vint s'asseoir près de moi. Bientôt s'enga-
gea la conversation, que j'animai davantage

en mettant sur la table une bouteille de

cognac que j'avais eu le soin d'emporter.
On vida quelques verres et mon hôte dev int
de plus en plus parleur. Une dernière
rasade en fit un conteur, et c'est alors
qu'il me raconta cette histoire, que je livre
au lecteur sans en rien changer. Elle m'a
paru très-intéressante, j'espère qu'on par.

tagera mon avis.
C'était en septembre, il pleuvait, il ven-

tait, une nuit d'orage comme ce soir. J'é-
tais alors gardien d'un chantier situé près
de la rivière St. Charles. Je m'étais cons-
truit, sur le bout du quai, un petit abri qui
me garantissait à demi contre la fureur
de la tempête. J'étais là, blotti dans ma
cachette, lorsque j'entendis tout-à coup
des cris de désespoir. Je sortis à la hâte,
et j'aperçus pt-ès de moi une jeune femme,
vêtue de noir et portant dans ses bras un
jeune enfant enveloppé d'un vieuxman-
teau. Je me rejetai en arrière de façon à
ne point être vu, et j'écoutai. Elle balan-
çait l'enfant au-dessus des flots, en disant
d'une voix entrecoupée par les sanglots:

« Georges, infâme Georges, tu t'es par-
juré, tu m'as abandonnée après m'avoir
perdue; que cette preuve de mon déshon-
heur disparaisse, et que ce dernier crime
retombe sur ta tête . .i Puis elle jeta
l'enfant à la mer.

Je sautai de suite à l'eau et je pus en
retirer l'enfant à temps, car il donnait en-
core signe de vie. La jeune femiite était
tombée évanouie sur le sol humide.

Je plaçai l'enfant en mon gîte et j'allai
au secours de la jeune femme. Elle reprit
bientôt ses sens, et jetant sur moi un re-
gard désespéré: o Monsieur, s'écri-.t elle,
je suis une misérable ! soyez saus pitia,
tuez-moi à la place de cet enfant que

vous venez de sauver.
-Non, répondis je, si j'ai pu empêcher

ce crime, ce n'est pas pour me rendre cou-
pable d'un autre. Suivez moi, je vous re-
conduirai chez vous.

Quant qu'à votre eufant.je m'nen cliirge,
je l'ai sauvé, il m'appartient. .

-- u Mais vous me dénonîcerez, je serai

jugée et condamnée, p)our'quoi ne pas mn'é-

pargner au moins ce dernier déshtonneur,.
Je suis coupable, la justice de Dieut et lit

justice des hommes demandent vengeance.
Ah!I tuez-moi, ne m'épargnez pais ! et, ce
disant, elle s'élança comme pour se jeter
à l'eaui.» Je l'arrêtai et l'atttir-ant vers

moi, je lui dis:

'r Ne craignez-rien, madame, Dieu a été
le seul témoin de cet événement, personmne
autre ne pénétrera votre secret, je jure de

le garder toute mna vie.î

-- Que vous êtes boni monsieur, <lit la
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eune femme rassurée, donnez-moi mon

enfant que je l'embrasse une dernière fois

avant de l'abandonner, peut-être pour
toujours.

-Non. répondis-je, cet enfant restera
chez moi, vous viendrez le voir quand vous
voudrez.

Je plaçai l'enfant sur mon bras droit
et donnant l'autre à la jeune femme,
je la conduisis chez elle. En cheminant,
elle me raconta que, trompée par un jeune
homme, elle s'était donnée à lui, qu'il
l'avait ensuite abandonnée pour aller de-
meurer à Montréal. Elle lui avait écrit
lettres sur lettres, toutes restèrent in-
fructueuses. Découragée de ce cruel aban-
don. elle s'était enfin décidée à avoir
recours au crime pour mieux cacher sa
honte.

Les larmes s'échappèrent de mes yeux à
ce récit. J'arrivai bientôt chez-elle etje
la quittai.

Je revins chez moi, en emportant mon
précieux fardeau. Je n'étais pas bien
riche, monsieur, et bien que j'eusse déjà
cinq enfants, je n'hésitai pas à adopter ce
sixième que Dieu m'envoyait. Je racontai
en entrant cette aventure à ma femme
qui, pour toute réponse, prit l'enfant et
l'embrassa en disant :

-Que Dieu soit béni de nous envoyer
un si belle ange, ce sera l'enfant du
bon Dieu. C'était une jolie petite fille
blonde qui avait à peine huit jours. Au
lieu d'être à charge, elle ne fut qu'un
joyeux passe-temps. Toute la *-famille
l'adorait et chacun se disputait l'enfant du
bon Dieu. Sa mère vint souvent la voir,
et un soir elle glissa à son cou un joli col-
lier d'or avec un médaillon renfermant le

portrait d'un jeune homme : c'était celui
dle son père.

Louisette (nous l'appelions ainsi), gran-
dit très-vite, et donna, dès son jeune âge,
des preuves d'une grande intelligence.
Nous l'aimions tout autant que nos
propres enfants, et c'est à regret qu'un
jour il fallut nous en séparer. Elle venait
d'atteindre sa dixième année, et sa mère
avait trouvé un prêtre charitable qui vou-
lait bien se charger de son instruction. Elle
entra donc aux Ursulines, et se fit bientôt
remarquer par son assiduité et sa bonne
conduite. Elle remporta chaque année
les premiers prix de ses classes. Elle
venait tous les ans passer ses vacances
avec nous, et elle partageait avec mes
autres enfants, les nombreux présents
qu'elle recevait.

Elle sortit du couvent à 17 ans, et dès
l'automne suivant, un jeune homme, très-
riche, appartenant à une des premières
familles de Québec, en faisait son épouse.
Elle a toujours été heureuse, et son mari
n'a encore qu'à se féliciter de son choix.

Mon hôte s'interrompit, et comme il
ne semblait pas vouloir continuer, je lui
demandai ce qu'était devenue la mère.

-- La mère, poursuivit-il, est morte
depuis quelques années. Le chagrin avait
miné peu à peu cette faible constitution,
et elle mourut deux ans après que Loui-
sette fût entrée au couvent. Avant d'ex-
pirer, elle me donna une petite cassette
en disant : Si jamais vous revoyez Georges

,vous lui remettrez ces papiers, qui
lui prouveront que, contrairement à lui, je
lui suis restée fidèle.

Il y a dix ans, nous étions à parler de
notre Louisette, qui venait de se marier,
lorsque j'entendis frapper à la porte. J'ou-

vris, et un homme vêtu de deuil, jeune
encore, entra.

-Vous êtes M. M......, me dit-il ?

-Oui, monsieur, répondis-je.
-C'est vous qui, un soir, avez sauvé

Louise tte T. . . . et sa mère d'une mort cer-
taine.

'-Oui, monsieur. Et comment savez-vous
cela ?-

-- Prenez et lisez

Je pris la lettre qu'il m'offrit, elle venait
de la jeune femme qui, avant de mourir,
avait écrit une dernière lettre à Georges,
lui racontant ce qui s'était passé, et lui
demandant en finissant d'essayer à récom-
renser ce dévouement.

Lorsque j'eus fini de lire, il reprit la
lettre en me disant:

Ce Georges T...., monsieur, c'est moi.
J'ai été bien coupable à l'égard de Justine,
mai j'ai dû obéir à des parents aveugles
qui s'opposèrent constamment à mon union
avec celle que je n'ai cessé un seul instant
d'aimer. Je suis libre aujourd'hui, et je
veux réparer mes torts en me rendant à
ses dernières volontés.

Voici pour vous. .- .et il me donna une
enveloppe cachetée de noir.

-Je voulus l'arrêter, mais il avait déjà
disparu et je n'ai pu le revoir depuis.
Cette enveloppe contenait deux traites de
£300 sterling, sur un banquier de la ville.
J'achetai avec cet argent ces deux terres
que je possède aujourd'hui, et le sort m'a
favorisé au point que je pourrai, à ma
mort, laisser cette somme à chacun de
mes enfants, sans en excepter l'enfant
du bon Dieu.

J. G. BoURGET.
Québec, 8 août 1875.

RECETTES. - ECONOMIE DOMESTIQUE

Secret pour donnr aux gencives une couleur
rosée et vermeille.-Corail rouge, 15 grammes ;
sang-dragon, 30 grammes; carmin fin, écorce
de citron, sucre blanc, 15 grammes. On se
frotte légèrement les gencives avec une brosse
douce de blaireau. Cette poudre donne aux
gencives une belle couleur rose et vermeille
qui dure une grande partie de la journée.

Gerçures ou crevasses.--Petitus fentes produites
tantôtpar l'action du froid, tantôt par frottement
ou par toute autre cause irritante. On guérit ces
petites plaies par l'emploi de lotions et de pom-
mades adoucissantes telles que l'eau d'herbes
émollientes, l'eau de sureau, un mélange
d'huile et de vin, le cérat de Galien, la pom-
made concombre, l'onguent rosat. La pom-
made suivante est particulièrement recomman-
dée pour les crevasses des seins : beurre de
cacao, 8 grammes, huile d'amandes douces, 4
grammes. On enduit légèrement et à plu-
sieurs reprises dans la journée avec cette pom-
made, les points gercés et douloureux.

Secret pour atténuer la sueur des mains-La
sueur des mains ne peut être arrêtée sans in-
convénient pour la santé. Mais comme cette
sueur est extrêmement désagréable, parce
qu'elle ternit tout les ouvrages que l'on fait et
salit les gants, il faut la combattre par une
propreté extraordinaire qui, loin de l'arrêter,
lui donne au contraire, un plus libre cours et
favorise son évaporation. On se lave donc
souvent les mains avec de l'eau tiède, on les
essuie bien et on se les frotte avec de la pâte
d'amendes en poudre très-sèche et autant de
poudre d'iris de Florence; comme cette pou-
dre est spongieuse, elle s'en empare à mesure
qu'elle sort; par ce moyen, on lui laisse suivre
son cours indispensable, sans qu'on puisse s'en
apercevoir, puisque cette pondre s'en charge
et tient la peau sèche, tandis que son parfum
empêche l'exhalaison de cette sueur d'être
désagréablement remarquée.

NOS GRAVURES

Consécration de la Basilique de Saint-Epvre
Le mercredi T juillet, la nouvelle basi-

lique Saint-Epvre a été inaugurée à Nancy
avec éclat.-Cet édifice est construit en
forme de croix latine avec transept et cha-

pelles rayonnante autour du choeur. La
tour principale qui surmonte la basilique
s'élève à quatre-vingt sept mètres au-des-
sus du sol. Un campanile en rosette se
dresse au centre de la croix. Ce bel édi-
fice a été exécuté d'après les plans de M.

Morey, dont le talent et le désintéresse-
ment absolu méritent de justes éloges. -
Les frais de construction se sont élevés à
2 millions, qui ont été réunis par le zèle
infatigable de l'abbé Trouillet, curé de
Sairit-Epvre. L'empereur d'Autriche, dont
la famille eut autrefois pour paroisse la
nouvelle basilique, a contribué pour une
large offrande à son érections

La cérémonie de mercredi a attiré une

foule nombreuse. La consécration, célé-

brée par Mgr. de Nancy et six autres évê-

ques, a été suivie d'une procession bril-
lante.

Sous un arc de verdure, érigé sur la place
des Dames, viennent défiler toutes les con-
grégations religieuses de la Lorraine. Leurs
bannières et leurs oriflammes, escortant
' Umnbellio , insigne des basiliques romaines,

étaient portés par des hérauts revêtus de
costumes du quinzième siècle.

Les membres éminents du clergé, de
[armée, de l'administration, qui avaient
assisté à la cérémonie, ont été réunis, le
soir, au palais ducal, dans un banquet
offert par la fabrique de Saint-Epvre, et
dans lequel des toasts ont été portés par le
président du conseil de fabrique, Mgr. de
Nancy, et l'architecte de la basilique, au
triomphe de la religion et à la fortune de
la France. J. L.

Japon :-Retrait du Corps d'Occupation
Le retrait du corps d'occupation franco-

anglais, établi au Japon depuis les évène-
ments de l'année, est aujourd'hui un fait
accompli.

Les démonstrations les plus sympa-
thiques et les plus touchantes ont accom-
pagné nos braves soldats jusqu'à leur em-
barquement. Enchantés et reconnaissants
des témoignages honorables dont ils ont
été l'objet, ils emportent avec eux un bon
souvenir de la colonie de Yokohama.

Le 26 février, un bal avait été donné, par
les résidents français et anglais réunis, aux
officiers des troupes d'infanterie de marine
française et du bataillon du royal-marine
anglais. Le lendemain, un banquet avait
été offert aux officiers et sold its.

Dans l'après-midi du ler mars, une foule
nombreuse de résidents européens de Yo-
kohama avait envahi les quais et les abords
des casernements pour accompagner les
troupes jusqu'aux embarcations et leur
souhaiter un heureux retour dans la pa-
trie.

Nombre de Japonais et surtout de Japo-
naises étaient venus là aussi pour leur
adresser leurs adieux sympathiques.

A trois heures précises, les pavillons
français et anglais furent descendus des
mâts des campements ; les clairons son-
nèrent aux champs.

Les troupes d'infanterie de marine fran-
çaise étaient rangées en bataille devant
leur caserne; enlevées par leur capitaine,
elles saluèrent par des hourras leurs ca-
marades du bataillon du royal-marine an-
glais, qui passèrent devant eux 'pour se
rendre à leur embarcadère.

Ce fut un beau et attendrissant moment
d'enthousiasme.

Les canots du navire de guerre sur rade
reçurent nos soldats, qui quittèrent le sol
du Japon au milieu des derniers hourras
de leurs compatriotes.

Les troupes françaises s'embarquèrent
sur le paquebot Tanaïs, de la Compagnie
des Messageries maritimes, pour rallier le
port de Saïgon.

Le bataillon du royal-marine anglais
s'embarqua sur l'Adventure, transport de
guerre qui devait l'emmener, dans le sud
de l'Afrique, à Port-Natal, pour y aider à
réprimer une rébellion des indigènes de
cette colonie. F.

Les Petits Amis du Molosse
Le gardien vigilant de la maison, molosse

de haute taille et de superbe encolure,
comme le chien du fabuliste, vient d'ache-
ver son repas. Couché dans sa niche, la
tête reposant sur la large patte dont on
voit saillir deux énormes griffes, notre
dogue, les yeux à demi-fermés, digère et
fait sa sieste.

C'est le moment qu'attendent ses petits
amis du voisinage pour venir becqueter les
reliefs du repas. Accoutumé à ces visites

quotidiennes, le chien semble prendre

plaisir à voir picorer les oiseaux; et, ceux-

ci, hardis et familiers, n'ont point l'air de
redouter ni sa griffe ni sa dent.

Les anciens de la tribu ailée s'avancent
sans crainte jusque sous le souffle bruyant
du muffle du chien ; les nouveaux, au con-
traire, se tiennent encore à une respec-
tueuse distance, et ne s'enhardissent que
peu à peu. D'un côté, la force, calme, tran-

quille, sûre d'elle-même ; de l'autre, la
grâce, l'élégance, mobile et prudente dans
sa légèreté.

Le Père Murphy prononçant le Panégy-
rique d'O'Connell dans la Salle Victoria
En cette soirée mémorable du cente-

naire d'O'Connell, le Père Murphy a été
cent fois interrompu dans le cours de son

magnifique panégyrique, par des applau-
dissements mérités. Il a révélé l'Irlande
en faisant l'histoire de son passé, de son
avenir, et en rattachant habilement à ces
deux extrémités du temps, la vie de son
héros. Pour donner une idée poétique die
son discours, nous empruntons à un ar-

ticle de M. Louis Veuillot, paru depuis,
une appréciation de ce qu'était l'Irlande
avant O'Connell:

'' Avant lui l'Irlande n'était pour tout le
continent qu'une expression géographique, une
terre quelconque possédant un reste de nom
dans les légendes et qui vivait peut-être encore
par les souvenirs de ses saintg, mais qui ne
produigait plus que des soldats et des ouvriers
pour l'Angleterre et surtout des pauvres. Oa
ne savait rien de son histoire, rien de sa beauté
morale, rien de son martyre si longtemps sup-
porté. Elle n'avait plus son éclat propre,
l'A ngleterre l'absorbait. Qu'était-ce alors pour
le monde qu'un pays pauvre et vaincu lui
s'obstinait dans la nuit catholique? C''Con-
nell nous fit voir que l'Irlande produisait aussi
des hommes. Il restitua la beauté du Christ
irlandais. A cette puissante lumière, l'Irlande
apparut tout à coup; elle sortit de ses téèubres,
distincte, belle et sublime. Ce fut comme une
création du génie de son mâle orateur ; la verte
Erin, la perle des mers, le fidèle témoin de
Jésus mort et résuscité baigné de son sang,
labouré de plaies illuminé de sourires victo-
rieux ! Dans les cœurs catholiques, il y eut une
explosion d'admiration et d'amour et les cons-
ciences connurent que cette nation tirée du
cachot par un prophète n'y rentrerait pas."

C'est la paraphrase de ce superbe alinéa,
postérieur cependant à cette fête, que le
Père Murphy a traduit en mouvements tu-
multueux et éloquents, devant la foule qui
se pressait dans l'enceinte de la Salle Vic-
toria.

Le Coucher des Enfants

Qui ne se rappelle avec émotion cette
scène de notre enfance. Nous avons tous
été successivement les acteurs de cette

petite pièce.
C'est un moment tour à tour délicieux

et terrible que celui du coucher. Lorsque
les yeux fatigués clignottent et se ferment,
l'on s'en va au lit sans murmure, dis-
tribuant aux parents le baiser accou-
tumé ; mais aussi quand on attend la visite
du vieil oncle ou de la grand'mère, ou que
le petit voisin a promis de venir, on lutte
contre le sommeil, les doigts frottent les
paupières alourdies ; on laisse sans réponse
l'appel de la maman, tandis que l'on
cherche malicieusement à faire fondre la
gravité paternelle sous des sourires provo-

quants.
Quelle mère, quel père ne se sont laissés

fléchir par ces mines gracieuses, et n'ont
accordé à ces agaceries un quart d'heure

de grâce ?

Notre gravure représente cette heure
fatale. La fille aînée jouit en cette qualité
de la faveur d'une veillée plus longue ; le
cadet gravit à genoux les marches qui con-
duisent à la chambre, pendant que la
femme présente à baiser à son mari le
front du bébé endo-mi.

Dix minutes plus tar-d, après avoir fait
faire la prière, conté l'histoire du gros loup,
la mère redescent, et l'on cause paisiblez
ment. Les enfants sont couchés !

A. AOHINTRE
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CAUSERIE DE QUÉBEC

«La parole a été donnée à l'homme pour
expr'imer sa pensée.»

Personne. jusqu'ici n'a songé à contester
Cette vérité, et je ne voudrais pas être le
premier à m'engager dans une voie aussi
dangereuse. Cependant, sans gêner les
Croyances d'autrui, il me sera peut-être
Permis de formuler un second énoncé qui,
bien qu'apparemment opposé au premier,
n'en est pas moins, dans la pratique des
choses, d'une application aussi générale et
d'une vérité aussi facile à établir.

C'est celui-ci :
c L'homme se sert de la parole pour

cacher sa pensée.»
Et ma véracité me force de dire que le

terme générique ( homme>, ne comprend
pas ici seulement le sexe vilain auquel j'ai
le malheur d'appartenir. Les auteurs phi-
losophiques, malgré leur visible austérité,

Ont plus de galanterie que nos législateurs,
et quand ils disent «(l'homme>» ou f les
hommes,» il est entendu que le beau sexe
y est représenté pour au moins les trois
quarts.

Ceci posé, pour la satisfaction de ma
conscience, j'aborde de suite mon sujet.

Prenons n' importe quelle circonstance de
la vie sociale, une visite, par exemple ;
Voyons ce qu'on y pense et ce qu'on y dit,
et nous saurons par là jusqu'à quel point il
est vrai que l'homme se sert de la parole
pour cacher sa pensée.

J'avise ce jeune dandy qui, le premier
janvier, après la grand'messe, se met en

route pour aller, deçà delà, souhaiter la

bonne année, et faire parade de son paletot
neuf ou de ses nouvelles fourrures.

Il a sa liste toute faite: elle contient les

noms de ses amis et de toutes les notabi-

lités de l'endroit.
Il sonne à la première porte que lui in-

dique son itinéraire. Il espère bien qu'il

ne sera pas reçu et tient sa carte toute

Prête pour la déposer sur le plateau, ce
qui ne demande aucun effort d'esprit et ne
dépense pas une conversation qu'il n'est
pas donné à tout le monde d'avoir en quan-
tité inépuisable.

La servante se présente.
-- Madame reçoit-elle?
-Oui, Monsieur.
Le visiteur secoue la neige qui couvre

ses habits et se donne à tous les diakies.

1l est furieux d'être admis, et, cependant,

il entre le sourire sur les lèvres.

-Ah ! quel' bonheur, Madame, de pou-

Voir vous souhaiter la bonne année 1 Il est

Peut être un peu matin, mais j'étais cer-
tain de vous trouver et d'être le premier à
Vous présenter mes hommages.

'Pelles sont les paroles de notre dandy;

Voici maintenant ce qu'il pense :
-Quelle scie! J'étais venu de bonne

heure dans l'espoir que madame ne serait

Pas encore au salon, et me voilà pincé.
bépêchons-nous de nous esquiver au pre-
tiMer visiteur qui entrera !

Pendant ce temps, la maîtresse de mai-
Son a réfléchi.

'-Comment, se dit-elle en elle-même, ce
n'est que ce plat ennuyeux, cet imbécile

Etmoi qui me suis tant dépêchée, qui ai
laissé pleurer bébé pour venir le recevoir!

Si j'avais su ! Pourvu, au moins, qu'il ne
reste pas trop longtemps !

Puis, tout haut :
-Ah ! voilà une visite qui me fait réel-

lement plaisir. Mais vous ne vous prodi-
8uez pas trop, Monsieur, vous vous faites
r-are : nous ne vous voyons que juste une
fois l'an. Franchement, vous nous négli-
gez. Venez donc, de temps à autre, sans
cérémonie ; rien ne peut nous être plus
agréable?!

Que celui ou celle à qui la chose n'est
Pas arrivée au moins une fois dans sa vie,
tue jette la première pierre ; je promets de
la lui rendre.

Ou bien encore, un équipage piaffe à
votre porte, Madame. Vous êtes en né-
gligé, occupée à surveiller vos confitures ;
mais la curiosité vous pique; au risque de
voir le sirop gonfler et renverser, vous cou-
rez à la fenêtre pour voir qui fait tout ce
flafla. Bien mal vous en a pris, car c'est
une visite qui vous arrive ; on vous a vue
derrière le rideau, et il n'y a plus moyen
de faire dire que vous n'y êtes pas. On
entre, et vous protestez de tout le plaisir
que vous cause cette agréable rencontre,
pendant que votre esprit écume les confi-
tures, pense à la robe de chambre sur la-
quelle bébé a laissé des traces visibles de
son passage, et vous chassez mentalement
l'importune visiteuse à laquelle votre bou-
che prodigue cependant les douces paroles
de l'amitié.

Une autre fois, vous êtes au bal. En dan-
sant, quelqu'un vous a marché sur le pied
et vous a fait un mal horrible ; car je sup-
pose que vous avez des cors: ces choses-
là existent, quoiqu'on ne les voie pas tou-
jours.

-Mille pardons! dit ce quelqu'un qui
est votre danseuse : je vous ai fait bien
mal.

-Grande innocente ! murmure votre es-
prit; j'ai bien envie de te le rendre!

-Mais ce n'est rien du tout, disent les
lèvres:. j'aurais voulu que ce fût beaucoup
plus. Tout ce qui me vient de vous, même
la douleur, me fait un plaisir extrême.

Et vous repartez à tourbillonner ou à
quadriller, rageant au dedans, souriant au
dehors-; comme ces anciens gladiateurs
qui savaient agoniser avec élégance, et
donner à leur dernier spasme tout le
charme d'un gracieux sourire.

Vous, Madame, vous avez une robe
neuve, magnifique, superbe, à trois doubles-
jupes et en soie cordée de Lyon,-il paraît
que c'est la plus belle et qu'elle coûte très-
cher. Votre mari a même fait les gros
yeux en voyant la facture de la modiste.
N'importe, généralement, cela ne compte
pas.

Mais, un soir que vous avez invité une
voisine à prendre le thé, son petit garcon,
un enfant prodige, a versé sur la robe
neuve toute sa tasse de lait.

En vous-même, vous pleurez, vous gé-
missez, vous tempêtez contre l'abominable
gamin. Pour un rien, vous lui administre-
riez un fouet mémorable. Et cependant,
vous l'excusez auprès de sa mère qui, de
son côté. fait mine de vouloir le corriger,
tandis qu'elle n'en a pas la moindre en-
vie.

-C'est un petit malheur, dites-vous; ce
n'est presque rien. J'ai, d'ailleurs, une
recette admirable, un savon merveilleux
pour faire disparaître les taches. Demain,
il n'y paraîtra plus.

En attendant, et pas plus tard que ce
soir, quand la voisine aura pris congé, peut -
être même avant qu'elle soit sortie du jar-
din, il y a gros à parier que vous chanterez
une autre gamme.

Vous me direz que tous ces petits men -
songes sont des exigences de la politesse,
des nécessités du bon ton et du savoir
vivre. Vous avez peut-être raison jusqu'à
un certain point, et je ne vous chicanerai

pas là-dessus.

Mais, en fait de paroles fallacieuses, je
vais vous citer quelques exemples qui n'ont
pas la même excuse.

Avez-vous remarqué,--ceci s'adresse sur-
tout aux hommes et va causer une joie
profonde dans le camp opposé,-avez-vous
remarqué, dans les circonstances où l'on
prend la parole en public, le petit exorde
que l'on met en tête de son petit discours.

Qu'un homme soit élu président d'une
république, trésorier d'une banque ou se-
crétaire-correspondant d'un club de pati-
neurs, il dira invariablement :

--s Le choix que vous venez de faire,
messieurs. nm'honore autant qu'il me con-

fond. Vous auriez pu trouver une foule
de personnes plus capables que moi de
remplir cet office, et la tâche que vous
m'imposez est trop lourde pour mes faibles
épaules. Cependant, messieurs, je ferai
tout en moi, et dans la mesure de mes
humbles capacités pour répondre à une
confiance trop flatteuses de votre part. Si
je succombe sous le fardeau, la faute en
sera à votre bienveillance qui a peut-être

exagéré les légers services que j'ai pu ren-

dre jusqu'à présent.)
Le soir, rendu chez lui, le même mon -

sieur s'adresse à sa femme devant la-

quelle il n'a pas les mêmes raisons de s'hu-
milier. Car, généralement, ceux qui sont
moutons devant les étrangers, deviennent
loups une fois qu'ils ont pénétré dans le
domicile conjugal.

-- Eh ! bien, ce n'est pas malheureux !
On a compris, à la fin, que j'étais seul ca-
pable de faire prospérer cette entreprise.
Cela me surprend, car les hommes sont si
ingrats et connaissent si peu leur intérêt.
Pour une fois, ils ont eu un peu de coeur
et d'esprit, pourvu que cela dure 1»

Dans une solennité quelconque, lorsqu'un
auditeur est appelé à prendre la parole, il
le fait généralement en ces termes :

-( Je n'étais pas venu ici pour parler
mais pour écouter. Je vois autour de moi
plusieurs personnes plus dignes que moi de
se faire l'écho de cet auditoire distingué.
Je suis pris tout à fait à l'improviste, et je
vous conjure de vouloir bien m'excuser si
je ne m'exprime pas dans des termes qu'un
peu de préparation m'aurait permis d'em-

ployer.)
Au fond, il ne pense pas un seul mot de

ce qu'il dit. Toutes les bonnes choses
qu'il adresse à l'auditoire, il les pense de
lui-même, et les hypocrites flagellations
qu'il dirige vers sa personne sont indu-
bitablement destinées à ses auditeurs. Il
a l'air chagrin de ce qu'on l'ait appelé, et,
cependant, il serait furieux si on l'eût laissé
de côté. La prétendue improvisation qu'il
débite a été préparée avec soin. Il a écrit
son discours la veille et l'a appris par
cœur. Si vous ne me croyez pas, regardez
dans la poche de son habit. A ce sujet, il
me revient une petite anecdote dont je
vous garantis l'authenticité.

Il y a déjà un bon nombre d'années, -
car je suis plus ancien que je n'en ai l'air,-
j'assistais à une fête littéraire à laquelle
un de mes cam arades de collége avait été
prié de prononcer un discours. Il y avait
là les sommités de la littérature; la cir-
constance était solennelle et il ne s'agis-
sait pas de débiter des inepties.

Le moment venu, cependant, mon jeune
ami se présente sur la scène avec assez
d'aisance et s'excuse de ce que, pré-
venu seulement à la dernière heure, il
n'avait pas eu le temps de préparer son
discours et devait se contenter d'une im-
provisation pour laquelle il réclamait la
bienveillance de ses auditeurs distingués,-
car les auditeurs auxquels on s'adresse
sont toujours gens de distinction. Cette
excuse, répétée de plusieurs manières dif-
férentes dura un bon quart-d'heure pen-
dant lequel l'orateur absorba une notable

quantité de yerres d'eau sucrée, qu'un voi-
sin complaisant lui passait pour remplacer

par un agréable glouglou chaque fin de

phrase qui se faisait un peu trop attendre.
Finaïement, sur je ne sais plus quelle pé-
riode sonore, notre homme hésite, balbu-

tie ; il s'arrête, recommence pour s'arrêter
encore, et subir une accès de toux qui
arrive juste à point. Il repar't, puis s'em-
br-ouille et s'enchevêtre si bien qu'il ne

peut plus aller. Il s'agite et souffre, tandis
que l'auditoire souffre et s'agite plus en-
core. Il lève les yeux au ciel, puis les pro-
mène sur les murs et sur ses auditeurs;
le ciel, les murailles et l'auditoire sont éga-
lement inflexibles et gouailleurs. Bref,
essouffHé, noyé de verres d'eau et n'en

pouvant plus, il semble prendre une réso-
lution extrême : et, pendant que sa main
droite demeure suspendue dans un ge-te
qui demande grâce; il introduit furtive-
ment la main gauche dans la poche de
son habit, et en tire un énorme rouleau
de papier qu'il se met à lire tout d'une
haleine.

C'était le discours que l'orateur préten-
dait n'avoir pas eu le temps de priparer;
c'était son improvisation!

NAPOLÉoN LEGENDRE.

SCIENCE POPULAIRE

Dé l'influence sur la santé physique et intellectuelle
des populations, de la nature des boissons qu'elles
consomment. Comnmunication de M. le docteur
Lunier à l'Académie de médecine de Paris.
Dans une des dernières séances de l'Acadé-

mie de médecine, M. le docteur Lunier a don-
né lecture d'un remarquable travail dans lequel
il traite de l'influence sur la santé physique et
intellectuelle des populations, de la nature des
boissons qu'elles consomment. Les études du
savant secrétaire général de la société fran-
çaise de tempérance jettent un grand jour sur
plusieurs des questions dont nous avons eu oc-
casion d'entretenir déjà nos lecteurs.

Comme le fait observer justement M. Lunier,
parmi les données que fournit la statistique,
quelques-unes sont tellement complexes et in-
décises, qu'il faut renoncer, au moins pour le
moment, à en tirer aucune conséquence pra-
tique; mais il en est d'autres dont la signit.
cation est tellement nette et précise, qu'on
peut, sans hésiter, admettre comme établis, les
faits qui en découlent, et s'en servir désormais
comme termes de crmparaison. Ce sont des
résultats de cette nature, ayant trait à la grave
question de l'alcoolisme que l'auteur a mis
sous les yeux de l'Académie.

Pour rendre ces résultats plus saisissants, il
leur a donné une forme palpable en qhulque
sorte, en les groupant à la fois dans des ta-
bleaux synoptiques et sur des cartes coloriées
portant une légende explicative.

Les deux premières cartes permettent de
saisir d'un coup d'œil comment se répartissent
les départements d'après les quantités de vin
et d'alcool qu'ils consomment.

Voici ce qui ressort de l'examen de ces deux
premières cartes et des tableaux détaillés qui
leur correspondent :

La consommation du vin est presque par-
tout en proportion de la production vinicole.
Il suffit, pour s'en convaincre, de comparer la
carte No. 1 à la carte No. i bis, qui représente
la production du vin en 1874, dans les divers
départements français. Le seul qui fisse ex-
ception est celui dela Seine où la con omma-
tion individuelle a atteint, en 1873, le chiffre
de 210 litres, lorsque la moyenne, pour toute la
France, n'a été que de 119 litres. Cette ex-
ception n'a rien qui doive nous surprendre :
le chiffre considérable de la population flot-
tante suffirait seule à l'expliquer.

La seconde carte représente la consomma-
tion de l'alcool sous toutes ses formes. Cette
carte forme, avec la précédente, le contraste le
plus frappant.

La consommation de l'alcool est encore in-
connue ou tout au moins est restée dans des
limites fort restreintes partout où la consom-
mation du vin a pris depuis longtemps une
certaine extension, elle est pres lue nulle
même dans la plupart des départements qui
fabriquent des eaux-de-vie de vin comme les
Charentes, le Gers, l'Aude, l'Hérault, le Gard.
Elle atteint son maximum, au contraire, dans
les départements qui produisent à la fois du
cidre et des alcools d'industrie : la Seine-Infé-
rieure, la Somme, l'Aisne, la Mayenne, le Cal-
vados, l'Eure.

Si quelques départements du centre et du
midi font tache, pour ainsi dire, au milieu de
ceux qui les entourent, cela tient à ce qu'ils
renferment de grands centres industriels, de
grands ports d'embarquement ; dans le Rhône,
Lyon ; dans le Var, Toulon ; encore la con-
sommation de l'alcool y atteint-elle à peine le
cinquième de celle constatée dans la Seine-
Inférieure.

Voyons maintenant qu'elle part d'influence
peut avoir, sur la santé physique et intellec-
tuelle des pop)uiations, la consommation, soit
du vin, soit de l'alcool.

Parmi les données statistiques assez nette-
ment définies pour avoir, à cet égard, une si-
gnification précise, M. Lunier en a choisi
quelques-unes pour les mettre sous les yeux
de l'Académie.

La première concerne les cas d'ivresse pu-
blique qui ont été constatés par des procès-
verbaux en 1874. Bien que les constatations
ne représentent pas toujours exactement ni le
nombre absolu, ni même toujours le chiffre
relatif des cas d'ivresse dans chacun de ces dé-
partements, elles n'en fournissent pas moins
des résultats d'une grande valeur au point de
vue de la question qui nous occupe. L'auteur
les a groupés dans la carte No. 3 et dans le ta-
bleau qui lui correspond.

Si l'on compare cette carte avec les deux
précédentes, on est frappé de la fréquence rela-
tive des cas d'ivresse dans les départements
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qui consomment le plus d'alcool et de leur
peu de fréquence, au contraire, dans ceux qui
consomment le plus de vin.

Dans les départements qui consomment à la
tfois le plus de vin et produisent nos meilleures
eaux-de-vie ; la Charente, la Charente-Infé-
rieure, l'Aude, lPHérault, l'ivrognerie est rela-
tir enment très-rare : le nombre des cas d'ivresse
n'y a pas dépassé, en 1874, la proportion de 1
à 6 sur 10,000 habitants.

Comme dans les cartes Nos. 1 et 2, quelques
départements se détachent sur ceux de la
même région, notamment la Seine, le Maine.
et-Loire, la liaute-Vienne, le Rhône, la Loire
et les Alpes-Maritimes, c'est qu'on y trouve de
grands centres industriels, ou que le chiffre de
la population flottante y est relativement con-
sidérable.

Une seconde donnée statistique est relative
au chiffre dans chacun de nos départements,
(les cas de folie de cause alcoolique. Ces ré-
sultats ont été groupés dans la carte No. 4 et
dans le tableau qui lui correspond.

C's résultats ne sont pas moins tranchés que
les précédents; le nombre des cas de folie de
caus, alcoolique est presque partout en raison
directe de la consommation des alcools d'in-
dustrie. Les quelques départements qui font
exception à cette règle, la Vendée et la Cha-
rente-Inférieure, notamment, ne consomment
guère que des vins blancs, et les vins blancs
produisent presqu'aussi rapidement la folie al-
coolique que les boissons spiritueuses.

Dans tue dernière carte, M. Luniera groupé
les départements pour la période 1868-1872,
dt prés le chiffre relatif des cas de morts acci-
dtelltes par excès le boissons.

Il iuulit de jeter un coup-d'oeil sur la carte
No. 5 et sur le tableau correspondant pour se
convaincre que c'est dans les départements
qui consomment le plus d'alcools que l'autorité
judiciaire constate le plus grand nombre de
ces morts accidentelles par ivrognerie. Elles
sont pour ainsi dire inconnues, au contraire,
dans c'ux qui récoltent et consomment le plus
de vin, la Gironde, le Gers, l'Aude, l'Hérault,
le Gard, le Var et la Côte-d'Or.

Des documents qui précèdent et des recher-
ches auxquels il s'est livré, les avant satisfac-
tion croit pouvoir tirer les conclusions sui-
vantes :

lo. L'introduction dans la consommation
courante des alcools d'industrie constitue un
dauger des plus graves pour la santé publique.

20 L'un des moyens les plus rationnels d'ar-
rêter l't'nr ahissement de ces alcools et de pré-
venir lur pernicieux effets, est de favoriser la
consotmation des vins naturels dans les dé-
partements qui n'en récoltent pas.

SEMATNE POLITIQUE

Le représentant de Montréal-Centre, M.
L)evlin, dans le cours de son procès élec.
toral, a donné sa démission de représen-
tant aux Communes.

Plusieurs journaux des provinces mari-
tines soutiennent en ce moment une cam-

pagne en fiaveur d'une Union Législative
entire la Nouvelle-Ecosse, le Nouveau-
Brunswick, l'île du Prince-Edouard et
sans doute Terreneuve. Une plus grande
économie dans l'administration et une plus
grande influence dans la politique fédérale,
seraient, assurent-ils, les principaux avan-
tages du pacte proposé.

Au sujet (le Terreneuve, on annonce le
djipart prochain pour- l'Angleterre de M.
Bennett, Fex-Premier Ministre et le
chef' du parti anti-fédéral de l'île. M. Ben-
nett abandonnerait définitivement Terre-
neuve pour se fixer à Londres. On con-
sidère son départ comme l'indice d'un
chan gement radical dans l'opinion publique
en faveur de la Confédération.

Notre Cabinet Provincial s'occupe de
trottv er des remèdes à la malheureuse
situation qlue la crise commercial a faite à
nos chemins de fer'. On parle d'un projet
par lequel le gouver'nement prendi-ait lui-
même la pr-opr-iété des deux lignes en
souffr-ance : du chemin de fer' du Nord et
celui die la Colonisation du Nord.

P'eu imptjortenlt les moyens, dit le public,

poutrv'u que ces entr'epr'ises se fassent.
Voici, à ce priopos, le texte de la r-ésolu-

tion adloptée à la der'nière assemblée des
diiecteurs dlu chemin de fer de la rive
Nord:

"Résolu, que l'état actuel du marché moné-
taire, e'n Canada, et la forte opposition, bien
qui'iijuste, tmanifestóe en certains lieux, en
Angletîerre, aux placements d'argent dans les
actions des chemins de fer canadiens, empê-
chant la vente tics bons de cette compagnie,
exigent qtue le gouvernement de la province de
Québec soit informé de la position dans laquelle

la compagnie se trouve placée. La compagnie
déclare qu'elle est incapable de construire le
chemin d'après les arrangements existants, et
désire faire compren Ire la nécessitéiipérieuse
d'une prompte action de la part du gouverne-
ment, sous les circonstances. La compagnie
est, en conséquence, prête à permettre au gou-
vernement de régler la question de la manière
qu'il le jugera convenable dans l'intérêt pu-
bic, en faisant, avec l'entrepreneur, les arran-
gements qui pourront être jugés nécessaires."

Quant à l'autre ligne, une dépêche reçue
de Québec disait vendredi dernier :

« Une députation du chemin de fer de
Colonisation du Nord a eu aujourd'hui une
entrevue avec l'Exécutif, au sujet de l'a-
chèvement de cette ligne. La députation
a laissé au gouvernement un mémoire et
un plan des travaux, que les ministres ont
promis cie prendre en considération.,

En Angleterre, Sa Majesté a prorogé le
Parlement, et le discours le clôture pas-
sant en revue la politique géné-rale, n'offre
rien de particulier.

Ce (lui a beaucoup occupé l'opinion pu-
blique, c'est la condamnation à l'emnprison-
nement et le renvoi de l'armée du colonel
Backer, pour tentative de viol sut' la per-
sonne d'une jeune fille qui voyageait en
wagon avec le trop galant officier.

La question de Plîerzegovine se com-
plique de la question Serbe, Moldave, Va-
laque, etc. Dans quelques semaines, toute
l'Europe peut être en feu.

L'Allemagne semble vouée aux querelles
et aux disputes religieuses.

Ainsi à la conférence de Bonn convoquée
par les vieux catholiques et présidée par
le Dr Dollinger, celui-ci a parlé durant une
heure et son discours a roulé sur un projet
de fusion de toutes les croyances, donnant
àcelles-ci pour base la religion primitive.

Il a aussi annoncé qu'une entente, rela-
tivement à la doctrine de la procession du
St. Esprit, avait été obtenue sut' les points
essentiels. Cette communication a été re-
çue avec satisfaction par les membres de
la conférence.

En Espagne, on annonce que la brigade
du général Delatre a mis en déroute les
troupes de Dorregaray, au moment où elles
essayaient de pénétrer dans l'Arragon, les
forçant de se replier dans les montagnes
de la Catalogne. Le général Jovellar est
maître des défilés et il s'efforcera d'empê-
cher Dorregaray de battre en retraite dans
la direction de Lerida et de Bourg-Madame.

En France, un des membres (lu comité
de permanence a adressé au ministre de

l'Intérieur deux interpellations : l'une
relative aux journaux bonapartistes, l'autre
concernant la brochure cie M. Gladstone
contre la papauté.

M. Buflet a répondu que des mesures
administratives avaient été adoptées contre
les journaux bonapartistes ; il ajouta qu'il
n'avait pas reçu de demande d'atorisation
concernant la vente de l'ouvrage de M.
Gladstone, mais (lue, quoiqu'il arrivât, il
n'autoriserait pas la circulation de pam-
phliets hostiles à la religion catholique.

Finissons par une nouvelle locale. Le
gouvernement provincial vient le décider
le transport à Québec du Bureau du
« Conseil d'Agriculture L depuis plu-ieurs
années à Montréal.

A. AcHINTiRE.

NOUVELLES DIVERSES

La compagnie de télégraphe deI Montréal a
ouvert un butreau à St. Léon, proivince de Qué-

,bec.

Le Rév. P. Monsabré, prédicateur de Notre-
Dame de Paris, oiù il a suîccédé au Père Félix,-
vient de recevoir du Pape le titre de JMaître ent
Théologie.

Il y a quelques jours un radeau de plus d'un
million de pieds de bois carré a été remorqué
srr le Mississipi. C'est le plus considérable
qui ait encore flotté sur ce fleuve.

La Londlon Shîippingq anmd M- rcauntile Gazette
du 2 au 5 courant, annonce que 22 navires ont
fait voile pour Québec, 4 pour Montréal, t pour
le Saguenay et un pour (Jaspé.

Samedi, 14 courant, à 10 heures du matin,
Son Honneur le juge Torrance a rendu son
jugement dans l'élection contestée de Mont-
réal-Ouest. L'élection a été annulée ; chaque
partie, M. MacKen:ie et M. White, payant ses
frais.

Une bien t riste nouvelle de St. François-du-
Lac : M. O. Caron, avocat, s'est noyé samodi
soir en se baignant dans la rivière St. Fran-
çois, son cors a été retrouvé peu après. Le
défunt était âgé de 33 ans.

La Gazette Officielle donne avis que, par
ordre du gouvernement, le tarif concernant les
droits de péage sur les canaux a été amendé.
La brique, le plâtre, le sable et la chaux, qui
étaient dans la clause 4, ont été ajoutés à la
clause 3.

Le dernier numéro de la Gazette Officielle de
Québec contient l'avis ci-dessous

Il l sera du devoir du secrétaire-trésorier de
chaque municipalité de conserver les numéros
de la Gautre #Iticielle qui lui sont adressés, et
d'en donner communication à demande aux
électeurs municipaux de la localité."

Les sauterelles continuent leurs ravages dans
les différents comtés du sud du Nouveau-
Brunswick et de la Nouvelle-Ecosse. Elles
ont fait, il y a quelques jours, leur apparition
en grand nombre à liampton, Morton et dans
d'autres localités du comté de King.

Dans le Bas-Canada, elles viennent de s'a
battre dans une (les Concessions de St. Jérôme.
Elles ont déjà causé de grands ravages. On
parle de pièces de grains qu'elles ont entière-
ment dévorées. A Manitoba, les ravages que
ces insectes ont causé dépassent ce qu'on
peut imaginer. Les récoltes sont détruites, et
les cultivateurs n'ont plus même de grains
pour leurs semences.

NOUVELLEs cLOciEs.-Le steamer Gamma est
arrivé à Québec, mardi 17, après une tra-
versée de 13 jours, de Plymouth. Le premier
officier rapporte qu'il a été retenu dans le
golfe durant 12 heures, par une épaisse brume.
Il a vu une grande quantité de glaces dans le
voisinage du Détroit de Belle-Isle. Le Gam-
ma avait à son bord trois grosses cloches, des-
tinées pour la paroisse de St. Zotique, comté
de Soulanges, chacune de ces cloches porte
un nom particulier en lettres convexes. La
plus grande porte le nom de - lHon. H. L.
Laugevin, ex-ministre des Travaux-Publics,
Canada, 1875 " ; la seconde, ilL. I. Masson
paroisse de St. Zotique," et la troisième, "iJ.
Baillargé, écr., ingénieur civil, paroisse de
St. Zotique." Cs cloches viennent de la ma-
nufacture de Mears et Stainbank, Londres, et
sont adressées à M. l'abbé Gravel.

cRIME A AoaD.-Une dépêche d'Halifax dit
qu'une grande émotion vient d'être produite
en cette ville par la révélation d'un crime
atroce remontant à deux ans. Le révélateur
est un matelot nommé Greenwood. Deux
sours, du nom de Sutherland, avaient pris
place, comme passagères, sur la goëlette Mary
,Jones, allant de la rivière Clyde, comté de
Shelburne (Nouvelle-Ecosse), à Boston. Peu
après le départ, les deux dames furent succes-
sivement outragées par le capitaine et tous les
hommes d'équipage, sauf celui qui vient de
dévoiler le crime. Ensuite les infortunées
voyageuses furent égorgées et leurs corps
lancés à la mer. Ce monstrueux forfait ac-
compli, les matelots et leur digne capitaine
s'embarquèrent dans les chaloupes, revinrent à
terre et déclarèrent que la goëlette, surprise
par le gros temps, avait donné à la bande et
que les passagères avaient été noyées dans la
cabine.

Mais postérieurement la goëlette abandonnée
s'en vint à la dérive dans la baie Barrignton,
et son aspect donna un démenti complet au
rapport du capitaine. La cargaison du pont
était encore en place, preuve que le navire
n'avait pas donné à la bande, et il n'y avait
pas de corps dans la cabine. Le capitaine qui
comm'î'dait à cette époque le Mary Jones se
nomme Swain. Ce misérable.est actuellement
sur un navire à destination d'un port (lu New
Brunswick, et des ordres sont donnés pour
qu'il soit arrêté en débarquant.

Nous extrayons du Canadien les détails sui-
vants concernant la riche bannière qui a été
portée au grand pèlerinage de la bonne Ste.
Aune.

"Nous aimons à dire ici quelques mots de
cette bannière, lesquels seront lus avec plai-
sir, nous en sommes sûr, par tous ceux qui ne
peuvent, cet été, se rendre à la bonne Ste.
Anne. Elle mesure 7 pieds de longueur par
4i de largeur, et est certainement une des
plus belles bannières qui existent. D'un côté,
nous voyons représentée en relief sur pluie
(l'argent la bonne Ste. Aune enseignant la
Ste. Vierge. Immédiatement au-dessus de
ces deux fngures, nous lisons, écrite en demi-
sercle, l'inscription : Ste. Anne, consolatrice des
affigés, terminée au bas du tableau par les
mots :JPriez pour nous.

La couleur du manteau de Ste. Aune est
bleu-prusse, et celle de sa robe rouge écarlate.
La robe de la St*. Vierge est couleur bleu.

'd'azur. Tout le dessin est encadré par deux
colonnes brodées en or fln, et entrelancées
d'une guirlande de fleurs en chenille.

Le revers de la bannière représente St. Joa-
chim ayant dans la main droite son bâton de
pèlerin, et dans la gauche une corbeille ren fer-
mant deux tourterelles. La couleur de sou
manteau est brunsiana. Le dessin sur ce côté
de la bannière, est entouré d'une guirlande à
feuilles d'érable, en velours vert, avec tiges et
veines en or fin. Une magnifique frauge d'or
termine le bas du drapeau. La monture sur-
montée d'une élégante croix est encuivre poli.
Les personnages qui sont sur une terrasse en
chenille sont certainement très-bien dessinés,
et nous pouvons dire sans flatterie que tout
l'ouvrage est d'un fini parfait, qui fait l'éloge
du bon goût et du savoir faire des Révérendes
Sours de la Charité.

" Pour donner une idée du travail d'un pareil
ouvrage, il suffit de dire (que 10 sours y ont
donné tout leur temps depuis le 1er de mai
jusqu'à la fête du 26 juillet, et que, pour le
terminer elles ont été obligées pendant les
dernières semaines, de dérober au soinmmeil
une partie de leurs nuits. Quant à la richesse
de la bannière, ceux qui l'on vue savent que
rien n'a été épargné pour faire quelque chose
qui fût digne d être présenté à Ste. Ane.

La fécondité de M. Mazurette, le pianiste et
compositeur en vogue de la ville de Détroit,
est vraiment prodigieuse. Il ne se passe pas
de semaine sans qu'une composition nouvelle
ne s'échappe de son cerveau ut ne s'envole en
chantant dans toute l'Amérique : Altumfn
Leives are' allin, chant avec chSur, dédiée à
Me Alexandrine Bort ; ther, is a Linguag,
.Speakre, sont deux charmants morceaux. Les
dessins de la couverture et les paroles des
romancs, ouvre d'un anonyme, décèlent un
artiste et un poute.

SAUMON PRoTEGÉ.--Le gouvernement est à
faire construire, à Tadoussac, un vivier dont
les travaux sont déjà assez avancés pour pou-
voir y déposer cinq millions d'oeufs le sau-
mons.

L'étang principal contient quarante-trois
saumons d'une grosseur remarquable, et qui
féconderont ces (cufs. Les alvins seront nour-
ris dans de petits étangs de peu de grandeur
qui ont été creusés dans ce but.

La rivière Ste. Marguerite recevra a elle
seule 700 teufs.

Le capitaine O'tilvie, du steame'r Me. et
son équipage, ont tué la semaine durniór' un
ours noir qui traversait la rivlere Outaouais.

M. Fortin a été élu à Gaspé par une forte
majorité.

BEAUTES PITTORESQUES DE LA
NATURE

DES INSECTES

erieilles des in ect' . L urs habit itons, teurs
ruses et leurs amours

Heureax celui qui se livre à l'étude de la
nature ! Il ne va point courir le monde pour
cherchtr des plaisirs trompeurs: tranquille
dans les champs paternels, les plus douces con-
templations occupent sa pensée ; tout linté-
resse, tout l'amuse, tout rit à ses regards. l'ne
feuille légère est pour lui un monde plein (le
merveilles, et les insectes qui l'habitent un
peuple ligne d'attacher son génie. Chaque
observation lui donne une surprise, chaque
surprise une jouissance. Voyageur fortuie
dans ces pays de féerie, il passe d'enchante-
ments en enchantements; et, poursuivant sa
marche et ses découvertes, il s'environne d'une
immense variété de souvenirs.

Qu'il s'arrête donc un moment parmi ces
jolies peuplades ; qu'il étudie les lois et les
mœurs de ces sociétés industrieuses ; qu'il soit
spectateur de leur vie: mille prodiges vont
paraître à ses yeux. Ici la nature semble se
jouer de toutes les idées des hommes, et deve-
nir plus merveilleuse à mesure qu'elle crée des
êtres plus petits. Ce qu'elle no donne qu'avec
épargne aux grands animaux, elle le prodigue
à un insecte qu'elle jette dans la poussière.
Elle fait présent à l'un de trois cents jambes ;
elle orne la tête d'un autre de vingt mille yeux.
Une simple chenille reçoit quatre mille quia
rante-et-un muscles pour se mouvoir, tandis
que le physiologiste n'en comp)te que cinq cent
vingt-neuf dans l'homme. Le même insecte
devient tour-à-tour habitant de la terre, de
l'air et des eaux. Il en est un que la nature a
doué de l'art dle filer : mais combien la ma-
chine qu'il emploie surpasse nos chefs-d'oeu-
vre les plus admirables'. Le voyez-vous armé
de six mamelons percés de six mille ouvertt-
res ? Chacune de ces ouvertures est îe passage
d'un fil ; en sorte qu'il peut produire six mille
soies dans le même moment. Qdue cet autre
insecte perde une jambe dans un combat, que
sa tête soit brisée par la chûte d'un fétu, tout
est bientôt réparé :--comme les anges dont
parle Milton, il a le pouvoir de guérir seS
blessures. La reproduction d'une nouvelle'
jambe, même d'une nouvelle tête, semble ne
rien coûter à la Providence ;et le contempla-
teur voit chaque fragment (l'un polype devenlir
un véritable polype, c'est-à-dire prendre tine
tête, un corps, une queue, sous le couteau qui
le divise.
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Un bocage, un ruisseau, voilà notre monde: r
nous y voyagerons au milieu des petits peuples t
qui l'habitent. Tantôt nous arrêtant dans une n
cité magnifique, et contemplaut les arts que a
chacun y professe; tantôt nous reposant sous r
un ombrage pour y étudier l;s mours de Pin- f
sect' solitaire, nous verrons les ruses, les em- S
bûhes que les faibles opposent à l'cnnemi, l
tandis qu'armés de cuiraeses, de lances, d'é- ç
pieux, les plus hardis marchent fièrement à la t
conquête d'un fétu ou d'un grain de pous- P
sière.M

Voyez-vous ce feuillage épais oit des mil- s
lion;- ('atomes animés voltigent, sautent, ram- m
pent, bourdonnent ? ("est là que nous allons
porter nos pas. Chaque insecte y trouve une
habit ation ; chaque insecte y jouit de son petit

éltage, clieiie sa proie, ou butine au mi- a
lieu ds brs. Celui-ci ne possède qu'une
noi stte: mais elle sulit à ses besoins: il y e
trouve, comme le rat de La F"ontain , l /vret
et b e ,. telui-là choisit une poire, un t
raisin, une feuille, y dépose sa famille et la I
lai- se environé dle fi biens. Il y en a qui se
rV vêtent de soie, d'autresqui,ainsi que l'homme, s
:rivnt iiu à la vie, et sav'-nt se filer un ha-
bit. (,ai teiîne). iuelques-uns se bâtissent dle
vértiabls cabanes, creusent des souterrains,
oi élivent d(s 1alis dont les fleurs fournis-
scnt les matériaux. Pendant qu'ils s'environ-
tient de tant de magnificence, la bruche, plus t
m:od-ste, pond't un oeuf dans une fleur de pois
Bientôt le fruit se forme et grossit avec l'ani- b
mal qu'il renferu e : mais pir une prévoyance
toute divine. be jeune inî.eq te ainsi logé ne
rouge point le g rme de la plant : il se change
en iynipie, s pare (le du ailes diaphanes,
f reuse une porte cirulaire, et s'envole au prin-
temps suivant taudis que le pois qui lui servait
dle cellule tonbe dans la terre, y germe. et lui I
présente une fleur où il dépose ses œeufs, et qui b
devient le berceau (le sa famille.

Ainsi les insectes s'emparent des moissons,
rongent les feuillages, butinent dans les fruits,
et recueillent jusqu'au suc des fleurs. En vain
lliom1u' s'avance et dit, dans son orgueil, que i

tout est ait pour lui. O roi de la nature, jette s
un regard autour (le toi! nil ver te dispite ces s
fruits, ces fi-urs et ces feuillages ; un ver t'eun
ravit la possession, et cette puissance qui t'é-
lève au-dessus de tout ne peut t'empêcher de
les partager avec lui !

Pendant qe ce insectes vivent tranquille-
nient au sein de l'abondance, je vois une che-
nille occupée du soin de son établissement. La
voici qui découper sur une feuille la pièce qui
doit former sa demeure ; elle se garde bien de
la détacher en entier ; il faut que cette pièce
ait une base qui la soutienne. A mesure que
l'insecte la découpe, il la roule, lui donne une
forme conilue, la fixe avec des câbles de soie,
et bientôt il se sait maitie d'une habitation
agréablle qui a la forme d'une tente ou l'un
cône renversé. Souvent, nu milieu de ce sin-
gulier hermnitage, on distingue une coque sus-
pendue comme un globe à l'extrémité d'un fil.
C'est là que doit s'enfermer l'animal indus-
trieux ; c'est de là qu'il doit s'échapper un jour,
richement vêtu et paré de deux ailes brillan-
tes. La porte (le ce tombeau ne s'ouvrira que
pour le conduire à une nouvelle viec. Mais de
quelle prévoyance admirable il est l'objet !
Tandis qu'il repose dans la tombe qu'il s'est
élevée, la nature attentive fait germer la fleur
qui doit le nourrir. L' sein parfumé de cette
fleur s'ouvrira à l'heure même où, armé d'une
trompe merveilleuse, l'in ecte pourra y puiser
ce suc délicieux que tout l'art de l'homme ne
saurait en extraire.i

on a beaucoîup parlé (les fourmis, des abeil- q
les et de leur- gouvernements. Les sages n'onti
point dédaignô d'y cher-lier des leçons- lesi
savants et les lîcetes en ont fait des peintures
télicieuses, et la gloire de ces peuples char-
tunîts a presque égalé la gloire de Sparte et
t'Athîènes. Voici des insectes non moins dignesi
d'attirer nos regards (les clienil' s pror.aréîîn-
flri'î . Un arbre est leur univers, une feuille
renferme tons leurs petits états. Chaque in-
[secte y vit en famîille, s'y rep~ose sous des ten-
tes5 de soie, et, comnie les rois de l'Asie, se
pîronmène sur dut tapis de pourpre brodés d'or
e-t u'argent. Ces chenîilles unies par le même
amour de soci-été, inspirées par le même ina-
titteti filent corm" ,d(' concert une multitude
de tentes qui se communiquent les unes aux

autes ar es ntres énaéesà dssen
Voil don un chamant caavan cam e t
ttIlie fi l vedur, it liaueiîdvil s n
an oîti-u gééra, e oùrège 'rdr lepla

admialîl Lafamile vut-lle llerà l
promnarl u rubn dor e depourre s
ausst>ttenu aumileu e l feulle, e su
CO ich tpisele fitdesexcrsonslontane
sanscr'interiesérrrer C'et a levr d

l'aror, lrsue e pemer ayoi ien écai
ter eur demure, q'on es oit ortr e

futie, arcer sr ui' êmelign, e s'loi
gnerde a cté e î~ivat l roue tacé pa

sarit dans etrapitr éagtavilr.m
beli a vleauonp paré de ouvises soes,-

leCt drprîe leurs ravaentsonLs laeus n'nts
Cont desabge danchee dseçon le
savans, parm epëes charmnteai dem eiuresa

téricieses codetl '[ontesmre dan uls cette
auantsea preouet richeéblloissane Spate eta

secte haite failne, é'yroe ou desfeuen-

tendue sur les murs ; l'art le plus exquis sem-
ble en avoir formé le tissu et . préparé les
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uances. Quel est l'heureux possesseur de
ant de richesses ? Un faible insecte à qui la
nature a refus( l'art de filer le tiesu que vous
admirez ; une abeille solitaire qui ne sait pas
mettre en Suvre la cire que lui présentent les
leurs (L'abeille tapissière.) Voyez autour de
on palais cette multitude de coquelicots dont
es bords sont léuèremeint échancrés ; c'est là
que notre in luistrieuse ouvrière va découper la
enture dont son palais est décoré. Elle l'ap-
plique sur les murs avec une adresse surpre-
tante, remplit de provisions toute P'étendue de
on logement, et lègue le tout à sa petite fa-
mille.

Tels sont qulques-uns des tableaux que
présente l'industrie des insectes. Mais com-
bien ils intéresseraient davantage, s'ils étaient
nimés par le spectacle de leurs ruses, de leurs
ombats et de leurs amours I N'est-ce pas une
hose digne de remarque que l'adresse et l'ins-
inct (les plus grands animaux soient ais moins
'galès par l'adresse et l'instinct de ces êtres
mperceptibles ? La chenille qui, dans son ber-
eau de soie susindu à un fil, se laisse aller
au gré du zéphyr, est-elle moins industrieuse
que ia mésange qui attache son nid au-dessus
d'un ruisseau, et s'y balance légèrement ? Les
exagones réguliers de l'abeille ne décèlent-ils
pas un géomètre aussi habile que la digue in-
clinée du castor ? Qu'y a-t-il dle beau et de par-
fait que la nature ne puisse nous découvrir
dans tin insecte? Quelle voix dans un faible
bourdon qui sonne la charge et la victoire
quelle force dans un petit ver qui perce un
chêne superbe ! quelle variété dans les moyens
d'attaque et de défense qu'ils emploient tour-
à-tour I Les podures détendent un ressort
qu'elles ont sous le ventre, et s'élancent à de
grandes distances ; le carabe fait entendre une
légère détonation, s'enveloppe d'une fumée
bleue et s'échappe à sa faveur, tandis que les
larves de la libellule, abandonnés au milieu
des flots, se meuvent en chassant l'eau de leurs
corps comme une potupe refoulante. Ailleurs
la chenille du fenouil, armée d'une corne four-
chue, épouvante son ennemi. Plusieurs in-
sectes jettent un câble du haut d'un arbre, t
se laissent glisser jusqu'au bas. Quelques-uns
ressemblent à des morceaux de bois mort, et
s'attachent à un tronc d'arbre, dont ils pa-
raissent faire partie (la pîhailène soqfrée'.) Les
buprestes, que la nature a revêtus d'une cui-
rasse si magnifique, qu'ils en ont pris le nom
de richards, se laissent tomber dans les brous-
sailles, où ils échappent à tous les yeux, tandis
que les cérambyx et les cicindèles exhalent un
parfum plus doux que celui de la rose, et, par
ce moyen singulier, repoussent leurs ennemis
qui ne peuvent le supporter.

La couleur d'un grand nombre d'insectes est
leur unique sauve-garde. La chenille du ner-
prun, par exemple, est aussi vert': que le ner-
prun lui-même ; celle du sureau ressemble au
bois de cet arbuste : lorsque le temps de la mue
est arrivé, un instinct inexplicable la force
à quitter le feuillage, -où sa couleur la dé-
cèle, et à se retirer le long dies branches, où
elle reste confondue avec l'écorce. Je ferai ob-
server ici une loi bien singulière de la Provi.
dence, c'est qu'en donnant aux insectes des
moyens si variés de conservation, elle n'a point
entièrement abandonné les végétaux à leurs
dents terribles. Chaque insecte a été borné à
un petit nombre de plantes, et ne se plaît guère
que sur le végétal où il prit naissance. Il en
est un grand nombre qui périraient plutôt que
d'en attaquer un autre. La nature semble
même s'attacher à protéger ce qu'elle destine
à lusage de l'homme. Le pommier n'a que
deux ou trois espèces de chenilles; le chêne en
a deux cents. Ainsi, par une balance exacte,
elle conserve tout; et, au sein même des dé-
prédations, elle établit un ordre qui décèle sa
puissance et sa volonté.

Il est des insectes qui se rassemblent en so-
ciété, et forment des républiques ou des roy-
aumes souvent plus sages que les nôtres.
Leurs actions, leurs travaux, leurs voyages
n'ont qu'un but : ils vivent pour la nation.
Sparte n'inspirait pas plus d'amour à ses hé-
ros qu'une motte de terre n'en inspire aux
fourmis qi'u l'habitent. Chacun travaille art
bien de tais : les ouvriers batissent, les archi-
tectes les guident, les soldats veillent à la
sûreté de la ville ; et lorsque, par un de ces
événements inouïs que la même génération
ne voit pas deux fois, une révolution vient
troubler ces petits gouvernements, les plus
mutins sont bientôt forcés d'abandonner la
république, et, se mettant à la tête d'une co-
lonie, ils vont fonder une nouvelle cité à
quelques pas de la première.

Cependant les insectes q1ui vivent isolés ne
sont pas moins intéressants que ces char-
mantes peuplades. Combien d'tndustrie ne
faut-il pas à ces petits solitairesu pour cher-
cher leur proie, bâtir une retraite, tendre dei
filets, creuser des fossés, connaître leurs en-
nemis, les attaquer ou les faire tomber dam
des piéges I ils n'ont point une foule de com-
pagnons pour les aider et les servir ; ils n'ont
pas d'armée qu'ils puissent appîeler à leurt
secours, et des c hefs qui les instruisent et lem
guident. Ils tirent totit de leur propre indus
trie ; ou plutôt leur adresse, leurs ruses, leur'
armes, sont des dons de la nature, qui. fiant
les spectaclcs intéressants qu'offrent ces atomet
animés, voulut nous donner une preuve frap
pante de sa puissance.

Dans le nombre infini des insectes solitaires
on doit distinguer les araignées, tant à caus<
de leur adresse surprenante qu'à cause de lu

variété des ruses qu'elles emploient. Toutes
n'attendent pas au milieu de leur toile l'in-
secte qui vient s'y jeter. Il en est qui ne
tendent point de filets, mais qui sont douées
d'une telle rapidité, que d'un bond elles saisis-
sent leur proie ; d'autres se cachent sous une
feuille, d'oit, semblables à des brigands, elles
s'élancent sur l'insecte voyageur, et l'égorgent
impitoyablement. Le faucheur n'a point de
filets, mais ses longues pattes sont pour lui ce
quei sont pour les araignées les fils de leuls
toiles : il les étend d'une manière circulaire,
s'en tait un rempart ; et, si un animal vient
à les toucher, il se relòve aussitôt sur ses
pattes qui fortint autant d'arcades, sous les-
quelles son ennemi passe sans pouvoir l'at-
ci nlre.

Voyez-vous cette araignée posée à la cime
d'un mobile rameau ? Un ruisseau coule à ses
piels ; rIe l'autre côtu est un arbre ; elle veut
y attacher sa toil- ; comment va-t-elle fran-
chir lus flots qui l'en sépareni ? La voici oc-
cupée à filer un brin de soie qu elle enîluit
duine liqueur gluante ; déjà ce petit ruban
vultige dans les airs : utn vit léger le balance
et le porte à l'autre rive, où il s'attache à ne
branche fleurie. De temps en temps l'ingé-
nii-si ouvrière I 1 tire à 'lie ; et dès qu'elle
sent un peu de résistance, elle se hasard" sur
ce pont léger, et traverse enfin le ruisseau (n
ajoutant un inouveau til an premier. Ainsi
elle f-it servir le mouvement île l'air à son
J uduistriL. Bientôt étailie solidement sur les
t1it, elle st'e frm, à l'une des extrémités du
pont, une j li biitatio entre deux feuilles
qu'Alle ruit aveo adresse ; et c'est tans cet
hutmble hermitage, auprès de Ces filets que
l'air agite doucernent, au bruit ries eaux qui
coulent au-dessous de a r-traite, qu'elle passe
sa vie à guetter ta proie, prête à courir de
l'une à l'autre rive ou à s'enfoncer dans l'épais-
seur du feuillage.

Peut-être pensez-vous que la nature la place
dans ces lieux sans dessein, sans but détermi-
ne. Ah! jugez mieux de sa bienfaisante pré-
voyance. Cette araignée est une sentinelle
vigilante qu'elle pose auprès de vos fruits pour
en inter-lire l'approche aux insectes destrue-
Iteurs ; elle tend ses filets autour des raisins,
des pêches, des oranges, dévore les petits
larrons qu'elle y surprend, et fait du bien aux
hommes tans se douter qu'elle n'est que l'ins-
trument de la nature.

MARTIN.
(A cosns.wr)

Les économistes ont défini la richesse: du tra-
vail accumulé. La formation de larges entre-
prises est donc dans un pays, la preuve que le
travail des années précédentes a été fructueux,
puisque le capital oisif, résultat de l'épargne,
s'est réuni dans la création d'une vaste entre-
prise, ou son concours était indispensable.
C'est à ce travail accumulé, à cette richesse,
que la Stadacona, Compagnie d'assurance
contre l'incendie, dont les bureaux sont, 13
Place d'Armes à Montréal, doit sa naissance, et
c'est une gloire du Canada d'utiliser ainsi le
surplus de son épargne.

POESIE

' DÉAL

Idéal, coupe immense oih l'univers peut boire
Sans se désaltérer et sans trouver le fond,
Fantôme radieux qui vient, dans la nuit noire,
Toucher de ton doigt blanc tous les rêveurs au front,
C'est toi, seul. ici-bas, q(ui mets encore des ailes
A la pensée humaine, à notre coeur si vieux,
l'oui les porter, au sein des beautés éternelles,
Se cînsoler du nonde en parcourant les cieux!

Le voyageur perdu dans le désert aride
Interroge, effrayé, cet horizon ouvert ;
Il n'aperçoit partout que l'immensité vide
Le désert, le désert et toujours le désert !
Alors, anéanti, n'ayant plus d'espérance,
Il s'étend sur le sable en attendant sa fin.
Et demande à la mort d'abréger sa, souffrance;
Miracle 1 Le voilà qui se dresse soudain ;
Il l'a vue, il la voit ! la belle oasis fraîche,
Berçant ses palmiers verts sous les baisers du vent;
Enfin, il va pouvoir mouiller sa gorge sèche
Et dans un flot glacé baigner son front brûlant !

Ce moribond renaît et sa lace rayonne
Angoisses et périls se sont évanouis ;
,ais le profond bonheur que cet espoir lui donne
Il presse de ses mains ses deux yeux éblouis !

La belle oasis verte, hélas ! n'est qu'un mirage;
Il ne doit retrouver, en arrivant là-bas
Que la réaiité, désolante et sauvage :-
(j vous, qui le savez, ne le lui dites pas
Gardez-là pour vous seuls la morne expérience
Que vous avez d'hier et que j'aurai demain.
Aujourd'hui m'appartient, laisez-moi l'espérance,

L'espérance d'un jour-tout le bonheur humain
K.

Les Pastilles du Dr. Nelaton, contre le
Rhume, maladies de bronches, maux de Gorge
et Consomption, produisent toujours l'effet
désiré.-Lafond et cie. 25 cents la boite.
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LE MOT DE L'ENIGME
'" Ce qu'il y i ele dt1'uigl'e

d'tre uinutr' aux huse
c'est uune iie hutm-cine "

- Th1 ) iu thing -woirth
showuiuuin to imankiiu î i- a
lumaun sul."i

XLIII

(.S'uite)
Aussi, quelle que fût la triste--se de

cette he'ure, quelle que tôt la désoluation
avec laquelle je regiardais ai loin, sur la
hauteur, le couvent oi Stella ét;at eteu-
rée près de ma sour et où je 'Vou 'is de les
quitter avec tant île larmes: iluelles iute
fussent, en un mot, les imri.essioniu iid

toute nature qui - e ru'iaint tu pi-
miaccabler, il mIse sentimbLit. e ipit il'' lli-,
vivre dans une vé-ité plIs hiatite et dans
une liberté plus gu-ran que lor'sqluîe. ipolu
la première fois, envi'onie de me, illu
sions et de mes espérances mentunéères
j'avais traversé ce g rhUns tout l'-uenivr-e
ment de mon r'ayonnat bonlieur !

Ces pensées et bien dl'aitr'es une t-mtve--
saient l'esprit, tandis que le bute t tr; it
rapidemcnt 'on sillon sur la mar lim-le,
et que peu à peu le dernie'rî' uotnto ldes
côtes d'Italie devenait plu i.istint et
disparaissait enfin à me, yeux p-u touu-
jours. La nuit vint, le' étmles se 1ev-cent.
l'heure s'avança, mais je demeurai a la
place où j'étais sans p Juivoir me1 r-3''oudre a-
la quitter.

Cette solitude en mer, la plus proIfo la
de toutes, parle à l'âme un langge qui
n'appartient qu'à elle seule. Je l'éc-outais
avec l'attention la plus recueillie, b'nis-
sant Dieu de m'avoir appris à y r-econ-
naître sa voix et cheorchiut à ,ni'écoter
qu'elle, pendant cette tirêve- d'iinmob'aiu lité
et de repos qui séprit 1- tpht'e a-hev'e
de ma vie, cie celle qui allait cimimetunce-
dans des conditions obscures et nuvelles.

Je ne m'arrêtai point à Marseille, car
j'étais impatiente d'arriver. E t ceendnt,
malgré l'appel auquel j'Obissais en ce imo-
ment, je n'étais point sans inqui tuide sur
l'accueil que je recevrais. Je connaissais la
mobilité des impressions de Lorenzo, et
la lettre que j'avais reçue (le lui ne n'-
tait point un sûr garant de la disposition
dans laqtielle je me trouverais. En efflet,
lorsqu'en arrivant je l'aperçus à la gare, je
ne sus d'abord qu'en penser. Il était pâle,
agité et sombre, et il dissiiuilait avec
peine une souffrance que ses tiaits expri
maient beaucoup plus claiqeent, que la
joie de me revoir. Je sentis trembler le
bras sur lequel je m'appuyai, et je gardais
moi-même le silence, intruite et trou-
blée.

Il me fit traverser rapidement la foule,
me plaça dans une voiture, y lit monter
Ottavia près de moi, puis il ferma la por
tière, d'un air contraint, en me di-an tiut'il
allait me précéder.

Je fus d'abord étonnée île ue tro uvr-
ainsi de nouveau séparée de lui lors u'à
peine je l'avais revut. Mais, à son embar-
ras, à la pénible confusion que trahissait
son regard, je crus deviner ce qui se passait
en lui, et j en us émue. Lauvre Lorenzo !
ce n'était point en effet ainsi qu'il avait
amené naguère sous son toit sa jeune
épouse ! Ce n'était point là le sort qu il
s'était plu à lui dépeindre et à lui -pro

mettre d'avance. Ce moment -tit le pre-
mier, ou l'immense clhangemenit le fort une
qu'il avait subi allait apparaitre aux yeux
de la femme qu'il avait outragée, et de
laquelle il n'osait plus entendre ce senti-
ment qui suffit à tout et rend tous les
sacrifices légers. Dans ce moment il n'é
tait pas surprenant, peut-être, qu'il regret-
tât de m'avoir appelée près rde lui!

Après un long trajet,nflous parvinmes en
fin au bout d'une rue située à ''xtr"miti
du faubourg Saint-Giermtin. Là, rious en-
tràmes dans une petite cour, et la voiture
s'arrêta devant une porte de très-umodeste
apparence.

La maison à laquelle elle dlonnsait atCés,
extérieurement revêtuer dle phmiites grim-
pantes qui dissimulaient la teinîte r'ougeratr'e
de ses murs, avasit toutefoais unt asplect pit-
toresque q1ui n'appartient guèr ie, a Pauris, à
aucune demeure, granule oui petite. L'oeil
d'artiste de Lorenzio aîvait su la dlécotuvrir',
et il aîvait tout aussi buienu su ent diriger
l'arr-angemnent int érieur,. Aussi, lorsq1 u'il
me lit entrer dans un sa:loni, idounuant sut
un petit parte-ie tout remipli dle fleurs, et
au delà duquel on aper-cevait les gra:nds
arbres d'uts jairdin adjaicenît, en sorte qu'au
milieu de Par-is on puouvait se et-oit-e dlans
une solitude champêtre; lot-qu'il sue lit
parcour-ir en enliai- ce r-ez-dle-chîa'sst-e oui
tout était simple et rei n'é-tait vulgair'e,
où partout je tr-ouvaiîs ut la fois la tr-ace dle
son goût et celle de sa. sollicitude pourt
moi; lorsq1ue surtout je vie, dauns son eut-
binet de tiravail et dans son atelier-, tons
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les indices de ses habitudes reprises de tra- ce doux commerce, le plus ferme appui, les
vail assidu et de sérieuse étude, une joie plus sages conseils, aussi bien qu'une ten-
telle me remplit le cœur et rayonna dans dresse qui me permettait une expansion
mes yeux, qu'il ne put s'y méprendre. presque sans bornes.

Alors je vis se dissiper le nuage qui voi- Quant à Gilbert, il était toujours absent,
lait son fiont. et on n'attendait plus son retour que dans

-Est-ce possible?. . .. est-ce vrai ? me l'automne de l'année suivante.
dit il, tu es satisfaite, Ginevra? et je puis Lorsque sa mère me donna cette nou-
sans remords accepter ici ta présence? velle, j'éprouvai d'abord une sorte de sou-

Des larnes d'attendrissement me vin- lagement. Il me semblait que mes rapports
rent aux yeux. avec sa famille étaient simplifiés par son

-En vérité, lui dis je avec une sincérité absence, et que je pouvais ainsi ajourner
sur laquelle il ne pouvait se méprendre, toute réflexion sur ce que j'aurais à t'aire
cette s iisant grande catastrophe ne à son retour. Mais lorsque je vis ma vé-J
fait que mi'enlever les choses auxquelles je nérable et chère amie essuyer furtivement
ne tendis pas, et elle me donne ici tout ce une larme en me parlant de son fils, lors-1
qui me plait et presque tout ce (ue je dé que d'une voix tremblante elle ajouta
sire. li qu'à son âge de telles séparations étaient

Je le regardai en hésitant, ne sachant de bien rudes épreuves, et qu'aucune ne
pas encore ce qu'il m'était permis de lui l'avaient affligée autant que celle-ci;
dire. Mais ce regard nie (donna du cou- lorsque Diane, ensuite le cœur gros, vint
rage etje poursuivis avec émotion: me dire, de son côté, 4sque l'absence de

-Dis moi, à ton toutr, que tu ne regyre tes Gilbert abrégeait les jours de sa mère,
rien et que îa présence te suffit, et je te oh! alors un vif repentir m'étreignit le
le jur, Lo eizo, cette lie-re sera la plus cœur, et je n'éprouvai plus qu'un ardent et
lheurouse le tm, sie. douloureux désir de réparer le mael que

Alors, au lieu dle mine pondre, il se mit j'avais fait, mal qui jam-is (quoi qu'on en
à g-eoux près di pestit ùivan où je m'étais dise) n'est tout à fait involontaire!

e, je vis lbriller dans ses yeux cette Ah ! si les femmes pouvaient mesurer
lumiére apparue naguète dans de trop ra- jusqu'où porte parfois leur influence fatale,
pides instants. Non pas, maintenant, celles-là seules qui, à la passion de plaire,
comme alois. fugitive et incertaine, mais joignent la dureté du cœur, y seraient in
calhne, stable, profonde. sensibles ! Elles n'hésitent guère. souvent.

-G inevra, me dit-il, si je viens aujour- à imnioler la carrière, les facultés, lexis-
d'hm te c is- que la raison m'e-t rendue, tence tout entière d'un homme. La vanité
que je tuis à janais revenu( de ia détes- et l'orgueil se plaisent en ce genre de ra-
table aberration, que je te revois telle que vages. Mais si leurs yeux allaient jus-
je te v slorsque tu ls évanouir de ma mé- qu'aux foyers qu'elles attristent, jusqu'aux
moite le ouveiir de toute autre femme, cœurs maternels qu'elles brisent, jusqu'aux
que je taimie enfin, autant et mille fois familles dont elles troublent les plus dou-
plus que jamnais, ce n'est pas t'en dire ces joies, leurs tr o phées leur sembleraient
assez., ce ni'est pas surtout te dire ce que tu sanglants, et peut.êtir comprendraient-
entendras plus vol-ntiers peut-être que elles ces paroles du Psaume que j'avais
tout cela. appris moi même à répéter humblement :

Jouvris les yeux et je le regardai fixe- « Seigneur ! pardonnez-moiminesfautes cachées
nient. Il comprit que mon âme cherchait elpardonnez-moi les fautes d'autrui ! »
à plnger' dans la sienne. Il poursuivit La célébrité de Lorenzo. accrue par la
d'une voix basse et émue: première (le ses oeuvres qu'il exposa en

-- Tu m'as fait aimer en toi, mieux que public, la singularité même de notre situa-i
toi imme. Ecoute-moi!.. . .. Ces longues tion et de ce retour à Paris dans des cir
et coupables années ont eflacé de mon constances si différentes de celles qui
aie lempt'einte des choses divines qui y avaien tenvironné notre première appari-
furent gravées dans mon enfance.... Crois- tion dans le grand monde, attirèrent sur
tu pouvoir les raviver ? Ce simple désir,je nous l'attention de ce même monde, et
ne l'avais jamais éprouvé. C'est toi, Gine- eut.être la mode fût-elle encore venue
vra, qui l'as fait naitre. Peux.tu le réali- nous chercher dans notre retraite. Mais,
ser ? grâce au ciel, je n'eus point d'influence à

t- mon Dieu ! cette heure flut trop belle exercer pour déterminer Lorenzo à s'y
pour la terre ! Elle ne me laissa plus un soustraire. Son orgueil y eût suffi, lors
væu à lot-nmer. Elle réalisa dans toute leur même que son temps tout entier n'eût pas
étendue mes beaux rêves du passé, et elle été absorbé par le travail, et ce fut même
me fit enfin toucher le sommet (toujours, avec peine qu'il consentit un soir à me
hélas ! redoutable et menacé) du bonheur suivre à l'hôtel de Kergy.
de ce monde! Aucun nuage n'a pu en voi- Après ce jour, toutefois, il y revint vo-
ler' le souvenir radieux et béni ! Aucune lontiers, attiré par la cordialité noble et
souflance, aucune épreuve n'a pu ralentir simple de Madame de Kergy aussi bien
lélait d'une reconnaissance présente, vi- que par le charme du cercle intellectuel
vante, éternelle! dont son salon était le centre; charme

Un comprend sans peine que, dans ces qu'en tous temps il eût apprécié, s'il n'a
conditions nouvelles, notre existence fut vait subi un autre entrainetmient. Aujour-
promptement et doucement ordonnée. d'hui que rien ne l'en éloignait, ce fut
Cette vie calme et simple, exempte de ma- avec un plaisir croissant qu'il alla presque
giiîficence, le luxe et d'éclat mondain, chaque soir s'y reposer des fatigues de sa
c'titprécisémenm la réalisation de ce dé- journée et y chercher pour son esprit quel-
sir latent qui régnait dans mon âme, et que chose dle plus utile encore que le dé-
donit la signification m'avait été révélée lassement.
dans ce grand jour le grâce que je pouvais Une âme noblement douée qui retrouve
Losnmme celui de ma vraie naissance ! C'eût sa voie après de longs égarements rentre
donc été, < e ma part, une déision que le en réalité dans son élement véritable, et
parier le sacihfice dans îla situation où je en ressent un immense bieu-êtie. Aussi
tie t rouvais alors. Mais Lorenzo ne voyait rien ne saurait dire qu'elle était sa joie et
pas encore les choses sous le même aspect comment il savait l'exprimer! Rien, non
que moi. plus, ne peut dire avec quels sentiments

-- Je conviens, rue dit il un jour, lorsque je l'écoutais!
quelques semaines furent écoulées, je con- La seule ombre de ma vie, pendant cette
viens que rien d'essentiel ne nous manque période, fut l'absence de Stella. Mille fois
et qtue les épaves de notre naufrage nous je 1-avais conjurée de venir tue rejoindre,
laissent encore une aisance supportable ; puisqu'aucun devoir nel'obligeait plus àde
mais il me faut plus que cela pour toi, ma meureràNaples.Jesentaisque pour cecour
Ginevra. Il faut que le travail me donne brisé le seul soulagement poible serait

Ic moyens de te tendre tout ce dont ma de quitter des lieux où elle avait tant sou'-
folie t'a dépotuillée. L.e public accueille fert, et que cette âme cour-ageuetov
mes oivres avec Lue singulière fiveur. rait plus qu'ailleurs un aliment salutaire

o aitte -, >iiiis une qieule li e me quit dans ce girand mouvemen.t de la char'ité de
men at-il, ot>.étévenuesà ds p-ixPar'is, à cette époque, dans tout l'élan (le

fabuleux. A ussi, laisse moi faire, et je te la première impulsion qui lui avait été imu-
prtomets que le joui- viendra ou je placet-ai pr-imée quelques années auparavant. Je
sur ton fi-eu un dieème plus biilnten- l'appelais donc sans cesse. Mais, jusqu'à
cure (que celui que tu psortais naguère- ce jour, je l'avais appelée en vain. Une

.le fis un vil muouvemnent, et j'allais ex- répugnance invincible à quitter' le refuge
pîrinmer le répulsioni que m'inspirait cette où elle avait abr-ité sa douleur- la retenait
>eirsji tive. Mais je m'a-i-tai. Il était loin (le moi !

lbon que. nimpaiorte cen quelle manière, il Ainsi se passèr-ent des joui-s, des se-
tût stimulé piar un but à atteindre, dans maines, des mois, au delà, enfin, (l'une
cet e vie e la borieux efforta, où se s-e- heur-euse année tout entière. Ce nonheur-
trempjaienit toutes ces facultés. Je le lais- rêvé était devensu poutr moi ta réalité de rua
saii lotie iêéver- pour- moi des parur-es, et vie, et ce monde que j'avais niaguère pré-
tliintetenair dle ses prlojets dI aveimrt, tandis tenîdu ouvrli' à Lorenuzo seule, et en un
qu'étaîblie pioes de luti, dans l'atelier-, je lui jour, il y avait pénétré lui mêméie par' l'é.-
fasa s:is l- eit-e, ou bient que. liai-fois en preuve, par' l'humiliation et par' le tr-avail.
ect-e, je lui servais de modèle, et, lorsqu'il Ce bouleversemienit total d'existence, si.-
li rIant aimsi, je souri.is sans le contredir'e. gnalé uit jour lia- Lando comsme un i-e.-

Madatme de Ker-gy et Diane étaient ac-. mède, avait en etiet agi, selon ses previ-
courutes dès~ le lendiemain de mon ar'rivée. sions, d'tune manière bienfaisante, efficace
Nos renco- tues. ma iîiteiut, devinrent à et décisive. MME. ACUsTUs CRAVEN.
peu lptes jotrnialieres, et je trotuvai, dan5 (A continues')
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LA LAVEUSE PERFECTIONNEE

coûtant bien meilleur marché que toute autre, est
maintenant en vente.

Elle nettoie très-bien les tissus les plus fins, de
mme que les plus grosses étoffes.

Elle fonctionne sans qu'il soit nécessaire de frotter,
et par cons- it-ent ne seurait user le linge.

1,--iu dIétians l'uiuivet- de produire une laveute
égale à celle-ci, et nous conseillons au publice <
venir la voir lorsqu'elle finctionne, avatît d'acheter
de, laesuuses de granid prix.

Nus recevons tous tes jours des témoignages des
personnes qui se servent de notre laveuse, et nous
eomainesnencore à eutndre dire qu'elle n'ait pas
douai' une entière stîtisi'actitîn.

Coinie il y a de no'nbreuise. imitations de notre
laveuse, vous ferez bien de vous assurer quel'on
vous vend la LA EUSE PE1-'EC'ION2EE.
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DILLINGHAM & BERG,

Seuls Agents pour le Canadi.
Mo.o10, rue Arthur, Québec.

P.H. IIENCHEY, Agent voyageur: Bureau: Man-
sion liouse, rue St. Bonaventure, Mnréal.
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Librairie Ovide Frechette,
CAISSE D'EC0N0MI, RUE ST JEAN,

HÂimZ-isLs, osaz.

On trouvera à cette Librairie le plus bel assorti-
tuent de livres de prières, dont la richesse et le fini
ne laissent rien à désirer ;livres de la meileure Lit-
terattire tant Anciennuetruie Modertne . Articles de
bureaux, Ornements de Corniches et (le Satlons.

Chromos. Gravures Profanes et Religieuses par les
meilleurs Artistes Français et Etrangers.

Toute commande pour inprtation laissée à cette
Linrairie serai exéclitée ,sous le plus bret délai et à
des condi ions assez libérales pour défier toute com-
pétition.-

(lu reçoit chaque semaine à cette Librairie les
principales nouveautés Parisiennes. 5-49-52-4
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PORLES lDE CUISINE',AXElRICA1 S, (GLACIES
SA BOTIERES,

Escabeaux Brevetes, Ustenusiles de Cuisine
les plus nouveaux. Venant d'être reçu, le meilleur
choix de

corniches t Oî-nments de Lidxau,
BAGUETTES D'ESCALIERS, etc., etc

L. J. A. SURVEYER,
6-19-52-105 524, Rue Craig, Montréal.
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AUX . R EN.
Pour l'usage de la toilette et pour perpétuer la

fraîcheur d'un beau teint:t sa prolpr-té tempère la
chaleur et la sécheresse de la peau, donne à ses
tibres une vigeur et une élasticité charmante. C'est
un iréservatnf et un remèle contre le masque au-
quel les Daines sont sujettes- - -
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C"r mos pour $1 .Lanseilleure
chanîce jamais oflferte 1ta agets.i ~ ~Notis cîi-uos ir ila tmalle à
n'importe quelle a dre se-.t raic de

ort , m iiagnifliquee Chr, mos à

sir réception de 1t- V, ,s les re-
vendrez % d rs lmîe heure.
seysz ui.e agenice'de tîtrot' 'i.c'eszt

la lu, r r e tle
monde aime et achcte (les gravures. Nous avons du
travail et de l'argent Pour tous: hommes et femmes,
garçons et tilles, pour tout le jour ou loir tes heures
(le loisir, le jiour OU le por our la mnai:son ou le
voyage. Envoyez $1 dans unie lettre. Les Chromos
vous parviendront par la malle suivante. Ils se
vendent à première vue.

esagents ouON DEM ANDEpaquets de prix
de l'univers. Chatue paquet contient 15 feuilles de
papier, 15 enveloppies, pilumes. mancuhe de tplumte,
crayon ,tiesure d'une verge 1 atentéo. un lot de par-
fumerie et un joyau. Un paquet seul avec un prix
élégant, par la poste affranchi, o'5entins.

entr im t

MEIL L ERadienxdu
ionde. Cette montre est d'trgent tur plai uen or

mar le meilleur procédé galvamuei montée sur
diamuants. avec sec<nd dis<iît reofrnné: balancier
d'expansion ;amouve'ments en ni<'kel :t-t uvi rt nier-
veilleuseuent gravé:,elle parait aussi bien qu'une
montre d'or 1 i auait citilS i0 ou $l1. Elle se
vend oun se change tacil , - i.t tour $ C0 (. Si voos
voulez une montre pour vou-ru 'tue ou tour faire île
l'argent, esseyez celle-ci. Prix : $17 seulement.
Nous envoyonis cette montre C. O. D. sujette (

l'approbation de lacheteuir. s r rietii lette
accomupagnant laeonmmuande: Iti balance de èl-5dl'vra
être payée à l'express si la montre vous convient.U tpeuvent faire beauc-ul d'areent en ven-T OU dant nos marchandises. 3 ous avons
beaucoup d'autros Nouveautés dont l'usage est
a-uss, général que la farine. Envyez un estamn-
tille our notre cataloeue illustré.

Adressez : F. P. GLU'CK, New Bedfoird. Maiss.
t- -20-2-106 _
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FIIRIFIaATEIIR fDU ANG
DIE CLARKE

(Marque de Commerce:-" Blood Mixture.")
LE GRAND PURIFICATEUR ET RESTAURATEU.,

nettoye et élîine u sang toues les iutretes, e
ne saurait être trop hautementreoîani

C'est un remède infaillible contre la Scrofule, le
Scorbut, les maladies de la lPeau, et les Plaies do
toutes sortes. La guérison est permanen e.

Il guérit les Vieilles Plaies
les Plaies Ulcérées sur le Con
les Plaies Uteér-es sur les Jambes
les Boutous Noirs 'ur la Figure
les Scorbut et ses suites
les Ulcèrps cuincereuses
les raladies du Seng et (de la Peau
les Enflures Glaidulaires
Elimiiine du ang toutes les matières im-

pores q telle qu'eu -uit la ceuse.
Comme ce mnlange est tgriable asi goût et exeitit

de toute matière injurieuse t la constitution la plus
délicate de l'un ou de l'autre sseX, le Propiriétaire
conseille fortement aux malades d'en faire l'essai.

D,1 Miliers de Ttm:ig:aes attctrt ào s=e sefmacite.
Vendu en Bouteilles à $100. et en Caisses, conte-

nant six fois la même quantité, pour $4 chaque-ces
dernières on contiennent une quantité suffisante
pour opîrer la guérison dans tla iiuirt descas invé-
térés. EN VENTE CITEZ TOUS LES PIIARMA-
CIiNS ET MARCHANDS DE MEDECINES PA-
TENTEE4 do l'univers,

Seul Propriétuire: F. J. CLA Rt E, Chimiste,
IPOTaZCAÂtIEný' IHLL,LI-::,

Agunts en gros por les Irovinces do Québec et
d'Ontario:

EVAMl, MER0ER & ûic., MONTREAL
Expédi-- par la malle surr i ception d'un ii: Ad-it

de Poste. -152-114

" L'OP"IrBO. 1'',.IQ tEr'
Publiée tons les Jeudis a Monréal, Canada,

Par la Compagnie Burland-Desbarats.
man cre ie s en servir: -our tes ma acties dte la1peau. les Humeurs, les Erutptions, les Boutons, le Auînoîmsr............. $:0l par année.

Pustules, les Tachas. les Clous, etc., la peau doi Aux Etats-Uni..-......8.5 "
ê re biei lavée et tenus bien propre pendant que Par numéro............. 7 Centinîs.
l'on fait ege de l'Eau pour le teint. Envois par lettres enregistrées ou pr ntanilats sur

Le VIDO est une îeslus blles decoui ertes pour le Bureau de Poste au risque ces.- proiiriétaires du
embellir le teint. Par l'utatge de cette Eau vous journal-
aurez toujours la peau lu visage d'une é-clatntinte ANNONCES - 10 Centins la ligne.
blhuieteur. Tous ceux qui mie renverronatnias te jouirnit seront

Toure.personne envoyuant $1.00 par 1. malle consierés conune ab taîjtlso
recevra une b.îuteille par la malle suivante. On ne recevra pas d'abonnement pour moins de

Enregistré à Ottawa conformément a l'acte du - sixmois.
Parlement. 4 février 1875. 'lout semestre commitencé se itaie en entier.

Vendu chez le Di. G iUTJIIER, Pour discontinuer son abontnueme.t il taut en di-
6-17-52-100 190, Rue St. Laurent. ner avis au moins quinze jours d'avance, au bureau

- - --- de l'aduimstration-

DEMANDEZ le VINAIGRE de LEFF BVRE L'agent-collecteur etles -orteurs ne sont pas auto-DEMANDEZ~spéci ale mentrecouimmandé paria risés à recevoir de désabonnements.
AVO TRE fatentüicl"e"comeexetmit de Lorsqu'un abonné change de demeure, il doit en

toute asfctO tuéirà tout donner avis huit jours d'avance.EPIC C ER vinaugre inuporté. En gros et en détail Si l'abonné ne reçoit pas son journal. i est requisVinaigrerie en Entrepôt de Monttri-al de porter plainte imnm-diatement à l'administration.
41, r. Bonsecours. 6-23-26-103 Les frais de port sont payésj rar la Compagmie.
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